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Mon  but,  en  écrivant  ce  petit 
ouvrage,  est,  en  amusant  mes 
jeunes  lecteurs^  d'élever  îeur  ame 
en  les  instruisant  sur  les  merveil- 
les de  la  nature,  leur  faisant  ad- 
mirer la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. 

Je  partagerai  mes  leçons  par 
matinées;  et,  dans  nos  promena- 
des du  matin,  nous  varierons  nos 
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observations ,  tantôt  sur  la  botani- 
que, Fagriculture,  tantôt  sur  l'his- 
toire naturelle.  Je  sais  bien  'qu'il 
y  a  déjà  beaucoup  d'ouvrages  qui 
traitent  ces  matières;  mais  pres- 
que tous  sont  d'un  style  trop  éle- 
vé,   ou   trop   enfant.   Aucun,  je 
m'en  flatte,    n'est  mieux   adapté 
pourradolescence.  Nous  examine- 
rons ensemble  jusqu'aux  moindres 
reptiles;  et  nous  reconnaîtrons  tou- 
jours les  intentions  bienfaisantes 
du  grand  Architecte  de  l'univers. 
J'exciterai  leur  curiosité,  en  sti- 
mulant leur  reconnaissance  et  leur 
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amour  pour  Dieu.  C'est  en  leur 
prouvant  que  tout  ce  qui  existe  a 
été  créé  pour  notre  bonheur  et  nos 
besoins,  que  je  les  rendrai  sensi- 
bles et  compatissants  en  les  rappro- 
chant de  l'homme  des  champs. 

J'extirperai  les  germes  d'orgueil 
et  d'ambition  qui  croissent  trop 
souvent  dans  le  cœur  des  enfants 
élevés  dans  les  grandes  villes,  et 
livres  de  bonne  heure  aux  études. 
Ils  font  généralement  de  grandes 
réflexions  sur  les  époques  de  l'his- 
toire; mais  bien  rarement  ils  se 
reposent  sur  les  beautés  de  la  na- 
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ture  et  la  munificence  du  Créateur: 
ce  qui  détruit  en  eux  les  disposi- 
tions les  plus  douces,  et  fait  qu'ils 
regardent  le  cultivateur  comme  un 
être  purement  passif,  que  la  Pro- 
vidence a  destiné  de  toute  éternité 
pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Ils 
ne  voient  pas  que  cet  homme  qui 
leur  parait  inepte  a  ouvert  le  grand 
livre  .(le  livre  par  excellence),  et 
qu'il  se  rend  par  cette  science  le 
confident  des  secrets  de  la  créa- 
tion. 

Cette  étude  adoucit  les  cœurs  les 
plus  durs,  et  amortit  toutes  les 


PRÉFACE.  V 

passions;  elle  de  vient  une  ressource 
précieuse  dans  les  jours  de  Tadver- 
sité.  Trop  heureuse;  si  j'ai  rempli 
mon  but  ! 


NOUVELLES 
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Première  Matinée. 


Allons  nous  promener,  mes  cliers  en- 
fants. La  nature  se  réveille,  et  vient  de 
prendre  spontanément  son  habit  de  pa- 
rure ;  profitons  des  beaux  jours  du  prin- 
temps pour  nous  instruire  :  c'est  dans 
cette  saison  que  la  terre  nous  ouvre  son 
sein ,  et  nous  découvre  les  secrets  de  la 
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végétation;  elle  semble  nous  prodiguer 
tous  ses  trésors  :  c'est  le  tableau  de  la 
création.  Rendons  grâce  à  son  auteur, 
et  admirons  sa  mmiificence  et  sa  bonté. 
Ne  sentez-YOUs  pas  vos  cœurs  battre  à 
l'aspect  de  ce  ravissant  spectacle  I  Ecou- 
tez ,  mes  amis ,  ce  concert  de  louanges 
que  forment ,  eu  cliorus  ,  tous  les  habi- 
tants de  l'air  aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore. N'entendez-vous  pas  les  tendres 
accents  de  la  fauvette  ,  le  doux  ramage 
du  pinson  et  du  rossignol ,  de  la  linote 
et  de  l'alouette  :  tout ,  jusqu'au  ramier, 
semble  remercier  Dieu  du  joui*  qui  les 
éclaire,  et  de  la  nom-riture  qu'il  leui' pro- 
digue à  pleines  mains.  Examinons  en- 
semble ces  milliers  d'insectes  qui  ram- 
pent ,  ou  qui  marchent  ;  il  semble  tous 
renaître  au  bonheur. 

Tenez  avec  moi  au  bord  de  l'étang ,  à 
l'aube  du  jour  :  vous  verrez  tous  les  pois-- 
sons,  sur  la  surface  de  l'eau  ,  se  jouer  eu 
signe  de  reconnaissance   de  l'existence 
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qu'ils  ont  reçue.  Et  nous ,  mes  amis , 
nous  resterions  tranquilles  spectateurs 
de  tant  de  merveilles,  sans  en  rendre 
grâce  au  Tout-Puissant  qui  les  a  toutes 
créées  pour  nous  !  Qu'en  pensez-vous  ? 

Ho  I  maman ,  dit  Jules  ,  il  faudrait 
être  bien  ingrat.  Je  sens  mon  amour  s'ac- 
croître par  la  connaissance  que  les  œuvres 
du  Très-Haut  m'inspirent.  —  C'est ,  mon 
ami  ,  le  fruit  qu'elles  doivent  produire , 
ou  nous  serions  bien  stupides.  Mais , 
c'en  est  assez  pour  aujourd'hui  ;  demain, 
de  grand  matin  ,  nous  jouirons  du  lever 
du  soleil. 

—  Ho  !  maman ,  que  nous  serons  heu- 
reux ! 
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Seconde    Matinée. 


Bonjour  ,  mes  chers  amis  :  c'est  fort 
bien  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  attendre. 
Nous  allons  jouir  du  plus  beau  coup  d'œil 
que  la  natuie  puisse  nous  présenter. 
Montons  sur  ce  coteau  ;  la  vue  plane  au 
loin  ,  et  nous  verrons  le  lever  du  soleil  : 
cet  astre  bienfaisant ,  que  nous  ne  pou- 
vons fixer  à  midi ,  dans  ce  moment  sem- 
ble se  prêter  à  la  faiblesse  de  nos  yeux. 
Voyez  avec  quelle  majesté  il  se  dégage 
des  ombres  qui  le  cachent  à  nos  regards 
pendant  la  nuit. 

L'habitant  des  villes  ,  à  peine  sorti  des 
bras  de  Morphée  ,  cherche  à  se  créer  de 
nouveaux  plaisirs  pour  la  journée  qui 
commence  ;  qu'il  vienne  avec  nous ,  il 
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jouira ,  sans  frais  ,  du  spectacle  le  plus 
ravissant  et  le  plus  imposant  qu'il  ait  vu 
de  sa  vie.  jVe  vous  semble-t-il  pas  voir  la 
main  du  Créateur  qui  conduit  cet  astre 
incompréhensible^  qui  sèche  par  degré 
les  gouttes  de  rosée  qui  humectent  tout 
en  son  absence  ? 

—  Oui,  maman,  nous  nous  sentons 
pénétrés  par  une  chaleur  douce  et  une 
odeur  suave  qui  donnent  de  l'élasticité  à 
nos  membres  encore  engourdis  par  le 
sommeil.  Mais,  dites-moi ,  je  vous  prie, 
le  nom  de  cette  fleur. — C'est  une  ro- 
quette jaune  ,  sysimbrium  tenuifoUum 
(tetradynamie  siUqueuse) .  Je  l'ai  cueiUie, 
en  venant ,  au  bord  de  la  muraille.  Vous 
devez  connaître  cette  fleur:  c'est  elle  qui 
tapisse  les  fossés  des  Champs-Elysées  de 
Paris.  L'odeur  en  est  douce.  Ses  quatre 
pétales  sont  bien  distinctes.  Mais  il  faut, 
avant  tout ,  mes  chers  amis,  que  je  vous 
fasse  un  petit  dictionnaire  des  mots  tech- 
niques dont  on  se  sert  pour  cApliquer  la 
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construction  des  fleurs  ;  sans  cela ,  vous 
ne  pourriez  pas  me  comprendre.  Je  suis 
bien  aise  de  voir  votre  goût  pour  la  bota- 
nique. 

Le  digne  Ptïaleslierbe  herborisait;  il 
avait  depuis  long-temps  acclimaté  chez 
lui  une  quantité  de  plantes ,  d'arbres  et 
d'arbustes  étrangers.  C'est  une  chose 
étonnante  c[ue  la  naturalisation  des  pro- 
ductions végétales.  Les  premiers  sujets 
languissent,  mais  leurs  rejetons  pros- 
pèrent :  et  c'est  encore  une  leçon  de  mo- 
rale. 

La  nature  ,  comme  une  tendre  mère , 
a  voulu  donner  de  l'émulation  à  ses  en- 
fants. 

Les  cerises  ont  été  le  prix  de  la  guerre 
de  Mithridate.  Le  pêcher  vient  de  Perse, 
le  maronnier  de  l'Inde,  le  tulipier  de 
l'Amérique  ;  dans  notre  climat  il  se  mul- 
tiplie à  l'infini.  Le  palmier  même  ne  dé- 
daigne pas  d'y  couronner  sa  tête  ;  mais  il 
refuse  d'y  produire. 
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Revenons  à  notre  étude.  La  corolle 
est  la  partie  colorée  de  la  fleur  qui  enve- 
loppe le  germe  et  les  filets  appelés  éta- 
mine.  Linnée  considère  les  étamines 
comme  les  organes  mâles  ;  et  les  pistils 
les  organes  femelles.  L'étamine  est  cette 
espèce  de  filament  ou  filet  couronné  d'une 
petite  tète  qu'on  trouve  dans  les  fleius. 
Cette  tète  se  nomme  anthère  ,  et  contient 
la  poussière ,  ou  pollen ,  qui  doit  faire 
fructifier  le  germe.  Le  pistil,  toujours 
placé  au  centre  de  la  fleur  ,  est  composé 
de  l'ovaire  _,  ou  germe,  qui  grossit,  muiit, 
et  contient  des  semences  du  style  ou  tube, 
cjuelqriefois  très  allongé ,  et  quelquefois 
imperceptible,  qui  surmonte  l'ovaire; 
enfin  ,  du  stigmate  ou  couionnement  du 
style,  de  quelque  forme  qu'il  soit:  un 
seid  ovaire  porte  souvent  plusieurs  styles. 

C'en  est  assez  pour  aujourd'hui,  de- 
main nous  examinerons  la  di\'ision  de  la 
corolle. 
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Troisième  Matinée. 


Bonjour  ,  mes  amis.  Aujouid'hui  nous 
porterons  nos  pas  dans  la  prairie  ;  nous 
y  cueillerons  de  ces  jolies  fleurs  qui  sem- 
blent délaissées  ,  parce  qu'elles  n'exigent 
pas  de  culture  ,  et  qui ,  pourtant ,  nous 
montrent  plus  particulièrement  la  pré- 
voyante bonté  du  Créateur. 

Nous  devons  donc  en  chercher  la  loi 
commune,  puis  les  caractères  particuliers. 
Les  fleurs  annoncent  des  fruits;  tel  est  le 
résultat  du  jeu  de  leurs  organes.  Mais 
celles  que  nous  étudierons  ce  matin  ne 
portent  point  de  fruits  :  cueillez  mi  co- 
quelicot ^polyandrie  ,  monogynie) ,  pai^ 
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exemple;  vous  observerez  la  beauté  de 
sa  couleur ,  et  la  fragilité  de  sa  riche  ten- 
ture. Cette  fleur  porte  plus  de  vingt  filets 
noirs  ,  bien  frisés  ;  vous  pouvez  en  comp- 
ter les  étamines.  Elle  a  la  propriété  de 
câliner  les  douleurs  des  malades ,  en  leur 
procurant  un  sommeil  bienfaisant  :  voyez 
comme  Dieu  a  tout  prévu  pour  nos  be- 
soins et  nos  plaisirs. 

Maman  ,  dit  Charles ,  voici  un  bluet. 
—  Oui ,  mon  fils  :  c'est  le  cent  aura  crames 
(singénésie  ,  polygamie  fausse;.  Exami- 
nez-le bien;  vous  verrez  une  radiée  des 
fleurons  qui  compose  un  disque  et  ime 
couronne.  Examinons  les  fleurons  de  la 
couronne;  nous  verrons  qu'ils  ne  con- 
tiennent ni  étamines  ni  pistils;  mais  , 
avec  une  loupe  ,  vous  y  distinguerez  de 
petits  coi*ps  cyhndiiques  formés  par  la 
réunion  de  leurs  anthères  allongées. 
Cherchons  un  arréte-bœuf,  ononis  s  pi-' 
nosa  (  diadelphie  ,  décandrie  ) .  Chomel 
le  dit  propre  à  toutes  les  maladies  ,  en- 
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tre  autres  ,  à  la  gravelle  ,  à  la  néphréti- 
que ,  et  à  l'esquinancie  :  on  peut  dire  , 
en  voyant  cette  fleur ,  que  c'est  un  très 
joli  médicament.  C'est  une  petite  papi- 
lionacée  dont  l'étendard  est  couleur  de 
rose ,  les  ailes  blanches ,  et  la  carène 
assez  large  ,  blanche  aussi ,  et  rose  sur  sa 
coiubure  :  cette  fleur  se  développe  fort 
bien  ,  et  forme  très  peu  de  plis.  Je  pro- 
mets une  petite  anecdote  à  celui  d'entre 
vous  qui  m'en  apportera  une  sous  cahce 
couvert  d'un  joli  duvet,  bien  fin  et  bien 
serré,  à  deux  divisions  principales.  La 
partie  inférieure ,  très  étroite ,  a  la  forme 
d'un  petit  canot  ;  la  partie  supérieure  a 
quatre  divisions  bien  allongées  ,  sous  l'é- 
tendard ,  la  tige  de  la  plante  est  très  fine, 
dure  ,  et  ligneuse  ;  sa  couleur  verte  est 
tachetée  de  points  bruns,  et  revêtue  d'un 
petit  duvet  ;  sa  tige  est  souvent  fort  lon- 
gue, et  rampe  quelquefois  entre  le  gazon, 
forme  des  toufi^es ,  et  appelle ,  par  ses 
grâces ,  la  main  qui  déchire  sa  perfide 
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pointe  ;  les  feuilles  en  sont  tiès  rappro- 
chées et  d'un  sens  opposé ,  le  vert  beaucoup 
plus  foncé  que  le  gazon.  Une  sorte  de 
vneniljrure  attache  la  feuille  à  la  tige  : 
c'est  des  aisselles  de  ces  feuilles  que  l'on 
voit  sortir  un  petit  rameau  plus  ou  moins 
allongé  sur  lequel  se  groupent  les  fleurs  : 
chaque  fleui'  est  soutenue  de  son  petit 
pétiole.  A  l'extrémité  du  rameau  est  une 
pointe  jamiâtre  ,  dure  et  fine  ,  qui  pique 
comme  ime  aiguille  :  mallieur  aux  glaneu- 
ses qui  la  rencontrent  sous  leurs  doigts. 
—  Ho  I  maman  ,  dit  Caroline  en  accou- 
rant ,  en  voilà  ime.  Ho  I  comme  elle  est 
johe  I  —  Oui ,  ma  fille  :  c'est  très  bien  ; 
je  vais  te  doimer  la  récompense  promise. 
Voici  une  petite  anecdote ,  qui  vous 
prouvera ,  mes  enfants  ,  combien  la 
science  de  la  botanique  est  utile  pour 
notre  conversation  ,  autant  que  pour  no- 
tre agrément.  Dans  le  parc  de  Sceaux  , 
où  je  me  promenais  souvent,  je  vis  un 
jour  deux  petits  enfants  âge's  à  peu  près 
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de  cinq  ou  six  ans  :  ils  s'amusaient  à 
cueillir  des  herbes  ,  et  se  les  jetaient  à  la 
figure;   c'était    à  qui   s'en  jetterait  da- 
vantage. Fatigués  de  cette  manière  de 
jouer,  ils  gagèrent  à  qui  en  mangerait  le 
plus.  3Ialiieureusement  il  y  avait  beau- 
coup de  ciguë  :  vous  savez  que  c'est  un 
poison  subtil,  lorsqu'elle  n'est  pas  pré- 
parée ;  ils  en  mangèrent  beaucoup.  J'ar- 
rivai près  d'eux  assez  à  temps  pour  leur 
porter  des  secours  prompts.  Je  fis  traire 
une  vaclie  qui  se  trouvait  tout  près,   et 
leur  fis  boire  du  lait  autant  que  je  le  pus; 
ce    qui  leur   fit   évacuer  promptement 
cette  mécliante  herbe ,    qui  leur  causa 
peu  de  douleur  ,  n'en  ayant  pas  eu   le 
temps.  Ces  pauvres  enfants  apprirent  à 
leurs  dépens  à   la  connaître ,  et  devin- 
rent plus  prudents. 

—  IMais  ,  maman ,  comment  les  bes- 
tiaux ne  s'empoisonnent-ils  pas?  —  Ho  ! 
mes  amis ,  les  animaux  sont  plus  sages 
que  nous.  La  nature  leur  a  donné  l'ins* 
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tinct  de  leur  conservation ,  ils  ne  mar- 
chent même  pas  sur  des  plantes  dange- 
reuses, etne  prennent  jamais  que  leur  suf- 
fisance ;  il  n'y  a  point  d'exemple  qu'il  en 
soit  mort  d'indigestion  :  en  les  étudiant 
ils  nous  donnent  plus  d'une  leçon  de 
tempérance.  Reconnaissons  encore  la 
bonté  du  Créateur  ,  et  la  prévoyance  de 
la  nature  qui  veille  à  la  conservation  de 
chaque  espèce.  Mais  je  m'aperçois  qu'il 
est  tard  ;  il  faut  rentrer.  A  demain. 
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Quatrième    Matinée. 


Quel  beau  temps  ,  mes  amis  !  Que  de 
plaisirs  cette  journée  nous  promet  !  Je 
me  suis  bien  piqué  les  doigts  pour  vous 
cueillir  quelques  orties  blanches.  Je  ne 
ferai  qu'une  légère  description  de  cette 
fleur.  Je  vous  renvoie ,  pour  ce  qui  la 
concerne ,  aux  œuvres  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Je  ne  veux  que  vous  dire 
son  nom ,  et  vous  faire  observer  l'élé- 
gance de  sa  tige  ;  comme  elle  est  sur- 
montée par  de  petits  anneaux,  et  sa 
blancheur  :  eWe  se  ïioinuielamium  album 
(didynamie,  gymnospermie).  Elle  est 
employée  en  médecine  ,  et  peut ,  en  cas 
de  besoin ,  nous  tenir  lieu  de  chanvre 
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pour  faire  du  fil.  Nous  avons  aussi  l'or- 
tie rouge,  la  jaune  et  la  morte.  L'ortie 
rouge  ,  lamium  purpureum  ,  ne  pique  pas 
comme  les  autres .  Une  tige  carrée  et  rou- 
geâtre  supporte  les  branches  opposées 
par  im  maigre  pétiole  ,  aussi  dégarni  par 
la  tige  principale,  qui  rampe  et  se  courbe 
comme  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
la  force  de  se  soulever.  Les  feuilles  sont 
minces ,  larges  à  leur  base ,  et  se  termi- 
nent en  pointes,  découpées  sur  les  bords, 
et  veinées  en  tout  sens  ;  ce  qui  les  fait 
paraître  ciselées.  Les  fleurs  se  groupent 
par  étages ,  comme  aux  autres  orties. 
Nous  ne  ferons  qu'effleurer  ces  détails  ; 
car  notre  vie  dût-elle  être  longue,  ne 
suffirait  pas  pour  cette  étude  intéressan- 
te. Je  ne  vous  arrêterai,  mes  chers  en- 
fants ,  que  sur  ce  qu'il  est  essentiel  de 
savoir. 

—  Ho  !  maman,  voilà  Charles  avec  son 
chapeau  plein  de  violettes.  —  Oui ,  mes 
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ainis,  viohta  adorata  (singénésie  ,  mono- 
gamie).  Il  y  amait  beaucoup  à  dire  , 
mes  cliers  enfants  ,  sur  les  charmes  mo- 
destes de  la  violette.  Elle  aime  l'abri  que 
lui  prête  la  nature  :  c'est  une  nymplie 
timide  qui  craint  le  grand  monde  ;  mais 
qui   pourtant   aime  la  société,  sans   se 
mésallier.    Elle  est  l'emblème   du  vrai 
mérite  ;  elle  ne  présente  point  une  tête 
altière  au-devant  des  éloges  ;  elle  se  les 
attire  par  toutes  ses  vertus  :  elle.est  utile 
même  après  avoir  perdu  les  charmes  de 
sa  fraîcheur.  Examinons  cette  charmante 
fleur  :  elle  s'élève  à  peine  de  terre ,  sur 
un  pédoncule  herbacé  d'un  vert  blanchâ- 
tre ,  à  peine  pointillé  de  rouge  :  sa  fai- 
blesse   l'empêche   de    se  tenir   droite  : 
deux  rudiments  de  feuilles  ,  ou  deux  sti- 
pules droites  et  légères  ,  se  remarquent 
sur  cette  petite  tige  cannelée.  Cependant 
il  faut  la  contempler  pour  apercevoir  la 
quantité  de  veines  qui  nuancent  son  teint 
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délicat.  Son  calice  a  cinq  divisions  ;  la 
fleur ,  cinq  pétales  :  l'anthère  est  jaune  , 
et  dans  la  forme  d'une  petite  flamme. 
A  ous  savez  combien  elle  a  de  propriétés 
en  médecine. 

—  \  oilà ,  dit  Jules  ,  une  branche  de 
bouillon  blanc,  verhascum  album {i^exi' 
tendrie  ;  monogvnie  ) . 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  que  la  di- 
vine Providence  a  sans  doute  choisi  pour 
être  l'interprète  de  ses  intentions ,  nous 
dit  que  cette  fleur  croît  à  point  nommé 
dans  la  saison  où  les  rhumes  de  chaleur 
la 'rendent  nécessaire.  Elle  est  droite, 
couime  vous  voyez.  Sa  tige  est  très-forte, 
et  la  partie  ligneuse ,  que  recouvre  mie 
peau  épaisse ,  renferme  une  moelle  com- 
pacte qui  distille  le  suc  béchique  dont 
s'engraissent  les  parties  de  la  plante  ;  les 
feuilles  sont  larges  et  épaisses,  couvertes, 
dessus  et  dessous ,  d'un  duvet  chaud  et 
épais ,  et  se  terminent  en  pointe  ;  mais 


24  NOUVELLES  PETITES   ÉTUDES 

l'arête  du  milieu  se  colle  à  la  tige.  Les 
fleurs  se  serrent  en  épis,  et  s'entremêlent 
de  petites  bractées,  dont  le  duvet  est 
bien  plus  fin  que  celui  des  feuilles.  Le 
calice ,  d'un  vert  pâle  ,  a  cinq  divisions 
assez  profondes  ;  la  corolle  en  a  cinq  tel- 
lement prononcées  ,  qu'on  ne  sauraiit 
d'abord  la  croire  monopétale.  Son  tissu 
intérieur  a  le  brillant  d'un  satin  couleur 
de  paille  clair.  La  partie  extérieure  est 
blanchâtre;  et  un  imperceptible  roseau  de 
laine  lui  donne  de  la  rudesse  autouclier. 
Les  cinq  étamines  sont  implantées  sur  la 
corolle.  L'anthère  est  comme  un  chape_ 
ron  de  couleur  d'orange  foncé ,  au-des- 
sous duquel  on  distingue  une  cravate  de 
laine  cordée.  Le  pistil  est  vert ,  allongé  , 
bifide  ;  son  ovaire  tient  au  fond  du  ca- 
lice. Ily  a  plusieurs  variétés  de  vcrhascum, 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  vertus  ; 
tel  que  le  verbaseum  nigrum ,  bouillon 
noir.  Les  fleurs  en  sont  beaucoup  plus 
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petites  que  celles  du  blanc ,  et  ses  éta- 
niines  sont  violettes.  3Iais  il  est  tard ,  il 
faut   rentrer.    A   demain  ,   mes    chers 
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Cinquième  Matinée. 


Pour  aujourd'hui,  mes  bons  amis, 
nous  herboriserons  fort  peu ,  parce  que 
c'est  la  fête  du  village  :  il  faut  bien  en 
jouir,  et  nous  procurer  le  plaisir  de  voir 
ces  bons  villageois.  Les  réjouissances  doi- 
vent commencer  par  une  salve  d'artillerie, 
suivie  d'exercices  gymnastiques  où  laforce 
et  l'adresse  seront  couronnées.  Mais  le 
plus  beau  prix  est  réservé  à  la  vertu.  Une 
montre  d'or  et  une  couronne  de  muguet 
doivent  être  données  au  jeune  homme 
dont  la  piété  filiale  est  la  mieux  connue. 

—  Pourquoi ,  maman ,  une  couronne 
de  muguet?  —  Parce  que  cette  fieur  est 
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l'emblème  de  Tamitié  et  de  l'humilité. 
Tous  savez  que  cette  jolie  petite  fleur  ose 
à  peine  se  montrer  dans  nos  parterres  , 
et  que  la  tendre  amitié  semble  la  réunir 
à  ses  semblables.  La  nature  l'a  munie 
d'une  large  feuille  pour  la  garantir  de 
l'inclémence  des  temps  :  si  vous  le  re- 
marquiez ,  quand  il  pleut  fort ,  ses  feuil- 
les se  croisent  au-dessus  d'elle  pour  la 
mettre  à  l'abri.  Elle  a  la  propriété  d'être 
sternutatoire. 

Pour  la  jeune  fille ,  nous  avons  une 
couronne  de  roses  blanches,  emblème 
de  la  virginité,  et  une  chaîne  d'or ,  image 
de  ce  qui  doit  lier  une  femme  à  tous  ses 
devoirs  ;  car ,  malgré  sa  faiblesse ,  ils 
sont  beaucoup  plus  multipliés  que  ceux 
de  l'horaime.  Combien  de  vertus  ne  doit- 
elle  pas  acquérir  pour  faire  le  bonheur  de 
toute  sa  famille  I  Tant  qu'elle  n'est  pas 
mariée  ,  elle  doit  s'instruire  des  travaux 
domestiques ,  et  être  par  sa  conduite  la 
consolation  de  ses  parents.   Dès  qu'élire 
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est  femme ,  elle  ne  doit  plus  s'occuper 
que  de  faire  le  bonheur  de  son  époux  et 
de  la  famille  que  la  Providencelui  destine. 
Dès  qu'elle  est  mère,  elle  doit  donner 
elle-même  à  ses  enfants  les  premières 
leçons  de  religion  et  de  morale.  Ali  ! 
combien  de  soins  la  maternité  exige  î 
D'abord  ,  donner  le  jour  à  une  frêle  créa- 
tuie  qui  ne  vient  bien  qu'avec  les  plus 
tendres  soins ,  pour  lui  former  une  bonne 
constitution  ;  ensuite  ,  disposer'  son  ame 
à  toutes  les  vertus,  en  arrachant  toujours 
les  mauvaises  herbes  qui  cherchent  à 
croître  dans  les  meilleures  terres.  Tous 
ne  sentirez  jamais,  mes  amis ,  tout  ce  que 
Ton  doit  à  une  bonne  mère  ,  pas  plus  que 
le  propriétaire  d'un  grand  verger  ne  sait 
ce  qu'il  doit  à  son  jardinier,  pour  la 
bonté  des  fruits  qu'il  vous  procure.  Il  croit 
tout  bonnement  que  c'est  son  terrain  qui 
les  lui  donne  ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  que 
le  meilleur  plan  greffé  du  meilleur  fruit 
ne  produit  rien  de  bon ,  s'il  n'est  pas  soi- 
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gué.  Quand  l'arbre  est  planté,  il  faut 
d'abord  ôter  toutes  les  pierres  qui  se 
trouvent  au  pied;  ensuite  arracher  les 
herbes  parasites  qui  pourraient  y  croître, 
l'émousser  ,  couper  les  branches  mortes , 
l'écheniller ,  car  ces  insectes  font  plus  de 
tort  que  les  oiseaux.  Cela  vous  prouve  , 
mes  amis ,  que,  malgré  que  la  nature  sem- 
ble avoir  tout  prévu,  elle  exige  de  nous 
beaucoup  d'attention  et  de  travail.  C'est 
ce  qui  donne  un  plus  gTand  prix  à  ses 
dons  ;  sans  cela  nous  passerions  nos  jours 
dans  la  mollesse  et  l'ennui ,  et  la  lâcheté 
nous  ferait  tomber  dans  la  mélancohe. 
Remercions  donc  Dieu  de  tous  ses  bien- 
ftiits ,  et  usons  de  tout  avec  reconnais- 
sance. Mais  j'entends  les  chalumeaux  et 
les  violons  ;  à  demain  nos  études. 


OO  NOUVELLES  PETITES  ETUDES 


Sixième  Matinée. 


BoNJODR ,  mes  amis  :  vous  êtes-vous 
bien  amusés  hier  à  la  fête  ? 

—  Oui ,  maman. 

—  Dis-moi ,  Jules  ,  ce  qui  t'a  fait  le 
plus  de  plaisir  ? 

— Cest  le  discours  qu'a  prononcé  M.  le 
maire ,  en  couronnant  la  Rosière  et  le 
jeune  Mathurin. 

—  T'en  souviens-tu? 

—  Oui ,  maman  ,  il  était  court  et  sim- 
ple. «  Approchez  ,  mes  amis ,  leur  dit-il; 
venez  recevoir  le  prix  de  vos  vertus  :  jus- 
qu'à présent  vous  en  avez  donné  l'exem- 
ple à  tout  le  village.  Si  l'on  cite  un  gar- 
çon sobre  et  laborieux  ,  on  nonmie  Ma- 
thurin ;   une  fille    soumise ,  pieuse ,   et 
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charitable  ,  c'est  vous ,  ma  chère  Char- 
lotte. Conservez  tous  deux  cette  piété 
filiale  ,  et  surtout  cette  candeur'  qui  tous 
sied  si  bien ,  et  qui  est  le  plus  bel  orne- 
nenient  de  votre  âge.  Je  me  trouve  heu- 
reux d'être  l'organe  de  tous  ceux  qui  vous 
admirent  et  je  partage  bien  sincèrement 
la  joie  de  vos  chers  parens  » .  Il  les  em- 
brassa tous  deux,  et  tout  le  monde  chanta 
ce  couplet ,  accompagné  de  la  musique  : 

Goûtons  en  paix  les  dons  de  nature  , 
Et  li-vrons-nous  aux  innocents  plaisirs 
Qui ,  dans  ce  jour  ,  sur  la  tendre  verdure. 
Viennent  en  foule  accomplir  nos  désirs. 

Ensuite  les  jeunes  gens  se  mirent  à 
danser;  et  les  vieux,  assis  sur  l'herbe, 
racontaient  les  folies  de  leur  jeunesse. 
C'est  ainsi  que  la  journée  a  fini. 

—  Il  me  semble  ,  mon  ami ,  que  cette 
fête  vaut  bien  une  soirée  de  la  ville. 

—  Ho  I  maman  ,  infiniment  mieux.  On 
se  sent  le  cœur  et  l'ame  satisfaits.  Je 
n'ai  pas  éprouvé  cette  inquiétude  vague 
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qui  me  poursuit  toujours  dans  le  grand 
monde. 

—  C'est",  mon  fils ,  que  dans  le  monde 
l'art  et  la  politique  font  tous  les  frais  des 
fêtes  qu'on  nous  donne  ;  et  qu'à  la  cam- 
pagne ,  c'est  la  nature  et  la  vertu  qui  pré- 
sident à  toutes  les  parties. 

Mais  ,  reprenons  notre  étude.  Je  viens 
de  cueillir  un  brin  de  pervenche ,  n)inca 
major  (pentandrie,  monogynie).  C'est 
ime  fleur  qui  aime  la  solitude ,  dont  le 
philosophe  de  Genève  a  tiré  plus  d'une 
allégorie  ;  elle  courbe  sa  tête  avec  une 
grâce  modeste.  Vous  voyez  qu'elle  est 
d'une  couleur  lilas ,  tirant  sur  un  bleu 
d'azur.  Sa  corolle  monopétale  a  cinq  di- 
visions coupées  carrément ,  et  sans  régu- 
larité. Il  serait  trop  long  de  nous  arrêter 
sur  tous  les  détails  de  cette  plante.  Je 
vous  dirai  seulement  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  une  pervenche  couleur 
de  rose  qui  nous  vient  de  Madagascar; 
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mais  J8  préfère  la  noble  simplicité  de  la 
pervenche  indigène. 

Hier ,  revenant  du  village ,  j'ai  cueilli 
une  tige  de  réséda  sauvage ,  ou  gaude , 
reseda  nutiola  (décandrie,  trigynie).  Il 
se  trouve  dans  les  décombres ,  ou  dans 
de  vieilles  bâtisses  où  quelque  parcelle 
de  terre  suffit  pour  le  faire  végéter.  Il 
est  l'image  d'une  personne  élevée  à  la 
sobriété  ;  il  lui  faut  fort  peu  de  chose 
pour  son  entretien  :  il  n'en  est  pas  moins 
fort  utile  à  la  société  ;  cette  fleur  sert  à 
la  teinture  jaune.  Il  est  un  autre  réséda 
qui  se  colore  davantage ,  et  qui  s'élève 
beaucoup  moins.  Les  feuilles  en  sont 
plus  larges  ,  et  l'odeui'  fort  agréable.  Tel 
est  le  fruit  de  l'éducation  qui  donne  des 
talents  agréables  ;  ils  séduisent  d'abord , 
comme  le  parfum  du  réséda  des  jardins  : 
mais  il  n'est  pas  si  utile  à  la  société  que 
celui  des  murs ,  qui  semble  abandonné 
parce  qu'il  n'attire  point  par  son  odeur 
suave  ;    car  ,  pour  nous  plaire  ,  il  faut 
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nous  flatter.  En  voilà  assez ,  pour  ce  ma- 
tin. 

Demain ,  pour  changer  nos  promena- 
des ,  nous  irons  dans  le  bois. 
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Septième  Matinée. 


Allons,  mes  amis,  dans  les  bosquets. 
En  nous  instruisant ,  nous  y  entendrons 
la  musique  mélodieuse  de  leurs  habi- 
tants. Écoutez  :  quel  accord  divin  I  Youa 
reconnaissez  ici  plus  qu'ailleurs  la  toute 
puisscQice  du  Créatem-. 

—  Oui ,  maman  :  mais ,  au  milieu  de 
ce  concert  délicieux,  n'entendez -vous 
pas  comme  nous  de  petits  coups  de  mar- 
teau qui  se  succèdent  assez  rapidement? 

—  Oui ,  mon  fils.  Levez  les  yeux  vers 
ce  grand  chêne,  vous  verrez  le  pivert. 
Examinez  son  beau  plumage  varié  de  noir, 
de  vert  et  de  rouge.  Lui  n'a  pas  reçu 
du  ciel  la  mission  de  nous  enseigner  la 
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musique ,  mais  il  est  chargé  de  la  con- 
servation des  arbres.  La  nature  lui  a  don- 
né un  bec  aigu  et  fort  avec  lequel  il 
frappe  à  coups  redoublés  pour  percer 
l'écorce  la  plus  dure  ,  et  en  tirer  les  vers 
qui  vivent  entre  le  bois  et  l'écorce  ;  sans 
lui  les  arbres  seraient  minés  par  les  in- 
sectes et  mourraient. 

Voyez  comme  tout  est  pre'vu  par  la 
Providence.  jNous  avons  aussi  le  fourmi- 
lier ,  oiseau  moins  gros  que  le  pivert , 
destiné  à  détruire  les  fourmis  qui  vien- 
nent en  foule  manger  nos  plantes.  La 
nature  lui  a  donné  une  langue  d'environ 
trois  pouces  de  long  ,  en  forme  de  ver. 
En  commençant  sa  chasse  ,  il  étend  sa 
langue  en  terre  ,  et  fait  le  mort  ;  les  four- 
mis, trompées  par  cet  appât,  se  jettent 
dessus  pour  dépecer  ce  ver  ;  mais  par  un 
mouvement  prompt ,  la  langue  se  retire, 
et  s'étend  de  nouveau  pour  multiplier  le 
nombre  de  ces  victimes  imprudentes  , 
comme  l'observe  M.  Ranch.   Quelques 
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fourmiliers  apprivoisés  seraient  plus  ef- 
ficaces dans  nos  jardins  que  toutes  les 
drogues  que  l'on  emploie  pour  détruire 
les  fourmis.  Cet  aimable  écrivain  nous 
rapporte  dans  ses  Annales  un  fait   assez 
curieux.  Il  dit  qu'un  jour  les  cultivateurs 
prussiens  portèrent  plainte  à  Frédéric  le 
Grand,  contre  tous  les  oiseaux,  et  de- 
mandèrent leur  extermination.  Alors  le 
roi  ordonna  qu'il  serait  compris  dans  la 
capilation  un  certain  nombre  de  tètes  de 
moineaux    que    les    receveurs    seraient 
obligés  de  prendre  pour  numéraires.  Ce 
mode  de  perception  avait  tellement  di- 
minué les  oiseaux ,  que  les  insectes  et  les 
scarabées  avaient  coupe  toutes  les  pro- 
ductions. On  fit  encore  des  plaintes  au 
roi ,  qui  fut  forcé  de  faire  prendre  une 
mesure  opposée.   Il  ordonna  d'apporter 
autant  d'oiseaux  vivants  qu'on  en  avait 
apporté  de  morts.  Cela  prouve  bien  que 
le  grand  Ordonnateur  de  l'univers  a  tout 
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prévu  dans  sa  sagesse  ,  et  que  rien  de  ce 
qui  eîdste  n'est  inutile  j  que  l'homme  ne 
peut  être  sincèrement  religieux  qu'en 
étudiant  les  chefs  d'œuvres  de  la  nature  ; 
qu'elle  le  force  de  remonter  à  son  auteur, 
et  de  sentir  sa  supériorité  sur  toutes  les 
autres  créatures. 

Comment,  après  avoir  bien  examiné 
tous  les  mystères  de  la  création  peut-on 
douter  de  l'immortalité  de  l'ame,  et 
d'un  corps  nouveau  dans  l'autre  vie  I  Exa- 
rainons  la  chenille  et  le  papillon  ;  quoi- 
que le  même  individu ,  ils  ne  se  ressem- 
blent plus  du  tout.  Regardez  bien  la 
chenille  ;  elle  a  une  mâchoire  assez  forte 
pour  manger  les  feuilles  d'arbres  même 
les  plus  dures.  Le  papillon  n'a  qu'une 
trompe ,  avec  laquelle  il  aspire  le  suc  des 
fleurs ,  et  en  prend  si  peu  à  chacune , 
qu'il  a  l'air  de  ne  faire  que  les  saluer. 

La  chenille  rampe ,  et  le  papillon  s'é- 
lève jusqu'aux  nues.  Quelle  différence 
de  forme  et  de  parure  I  Le  papillon  sem- 
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ble  entièrement  détadié  de  ia  terre  ,  et 
ne  faire  société  qu'avec  les  dieux  ;  tandis 
([ue  la  chenille  ne  s'occupe  que  de  ses 
besoins  journaliers,  et  vit  dans  la  société 
la  plus  abjecte.  Croirait-on  ,  si  on  ne  le 
voyait  pas ,  qu'il  fût  possible  de  changer 
ainsi  de  caractère  et  de  forme.  Hé  bien  I 
pourquoi  ne  croyons-nous  pas  aussi  fa- 
cilement tous  les  mystères  de  la  rehgion 
que  ceux  de  la  nature  ?  C'est  parce  que 
nous  voyons  les  uns  par  les  yeux  du  corps, 
et  les  autres  par  ceux  de  la  foi.  Mais 
pourquoi  celui  qui  a  fait  les  uns  ne  ferait- 
il  pas  les  autres?  — Hol  maman,  nous 
sentons  fort  bien  la  justesse  de  vos  ob- 
servaticms  ,  et  nous  croyons  tous  les  mys- 
tères sans  examen.  —  C'est  fort  bien  , 
mes  amis.  Mais  je  m'aperçois  que  nos 
réflexions  nous  ont  menés  beaucoup  plus 
'ard  que  je  ne  pensais  ;  ainsi  à  demain. 


4g        nouvelles  petites  études 


Huitième  Matinée. 


J'ai  remarqué  hier ,  mes  chers  enfants, 
que  vous  preniez  plaisir  à  entendre  le 
récit  de  la  métamorphose  de  la  chenille 
et  du  papillon  ;  ce  qui  m'a  déterminée  à 
vous  entretenir  aujourd'hui  d'un  instru- 
ment qui  a  la  propriété  de  grossir  con- 
sidérablement les  objets,  et  qui  nous 
aidera  à  découvrir  d'autres  merveilles 
de  la  nature  :  nous  allons  passer  dans  la 
chambre  voisine  ;  c'est-là  que  je  l'ai  fait 
dresser. 

— -  Tu  veux  nous  attraper  ,  inaman  ; 
c'est  une  lanterne  magique  que  tu  vas 
nous  faire  voir. 

—  Mes  chers  amis  ,  votre  mère  ne  cher- 
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chei-a  jamais  à  vous  tromper,  ni  en  plai- 
santant, ni  autrement.  L'instrument  dont 
je  vous  parle  est  un  microscope  solaire  : 
ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  n'agit  qu'avec 
le  secours  du  soleil  dont  les  rayons  se 
réfléchissent  sur  une  surface  blanche ,  de 
la  même  manière  que  la  lumière  de  la 
lanterne  magique. 

—  Est-ce  c[ue  nous  verrons  pohchi- 
nelle  avec  sa  femme ,  et  toutes  les  figures 
comiques  qui  nous  ont  tant  fait  rire  à  la 
foire  ? 

—  Vous  êtes  maintenant  d'un  âge  à  ne 
plus  vous  amuser  de  pareilles  sornettes. 
Les  objets  que  j'ai  à  vous  montrer  mé- 
ritent davantage  votre  attention  ,  puis- 
qu'ils doivent  servir  à  vous  convaincre 
que  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  est 
l'ouvrage  d'un  Etre  infiniment  puissant, 
qui  a  tout  fait ,  qui  a  tout  prévu  ,  et  qui 
n'a  rien  omis  de  ce  cpii  pouvait  contri- 
buer au  bien-être  de  la  créatuie  la  plus 
parfaite.   Soyez  donc  attentifs  à  mes  le- 
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çoiis  ,  et  passons  dans  i»on  cabinet.  Tous 
voyez  que  j'ai  fait  fermer  toutes  les  is- 
sues qui  pourraient  donner  passa j>,e  à  la 
lumière  :  c'est  afin  que  notre  expérience 
ait  un  succès  plus  complet  ;  l'obscurité 
générale  qui  règne  dans  l'appartement  fait 
ressortir  plus  vivement  le  seul  rayon  lu- 
mineux qui  nous  arrive  par  le  tube  du 
microscope.  Maintenant  approchez,  et 
dites-moi  ce  que  vous  voyez  ? 

—  Nous  voyons  l'ombre  d'un  rond  de 
dentelle  magnifique  î  En  voici  un  autre 
qui  est  encore  plus  beau. 

Mais  dis-nous,  maman,  pourquoi  nous 
montres-tu  tous  ces  morceaux  de  den- 
telles ? 

—  \ous  pourriez  fort  bien  vous  trom- 
per ,  mes  enfants ,  en  prenant  ceci  pour 
de  la  dentelle.  Il  vous  serait  difficile  à  la 
vérité  de  deviner  ce  que  c'est  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  que  je  vous  en  donne  moi- 
même  l'explication.  Ces  espèces  de  ré- 
seaux dont  vous  admirez  la    contexture 
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ne  sont  autre  chose  que  des  tranches  de 
différentes  branches  extrènienent  minces, 
et  de  racines  qui  ont  été  coupées  en  tra- 
vers pour  montrer  la  forme  des  pores 
qui  servent  de  conduits  à  la  sève.  J'en 
ai  un  grand  nombre  à  vous  montrer  : 
quand  vous  les  aurez  assez  vues  ,  nous 
passerons  à  autre  chose. 

—  Je  les  trouve  fort  belles.  Mais  j'a- 
voue que  je  suis  impatiente  de  la  nou- 
veauté. 

— Je  vous  montrerai  d'abord  une  coi- 
lection  de  feuilles  qui,  dépouillées  de  l'é- 
piderme,  laissent  leurs  fibres  entièrement 
à  découvert. 

—  On  dirait  également  que  c'est  de 
la  dentelle  ;  mais  les  dessins  sont  bien 
différents  de  ceux  du  bois. 

—  Passons  à  autre  chose  :  voici  une 
aile  de  perce-oreille  (^'^.  i  ,pL  i"). 

—  Quelle  grandeur  monstrueuse  I  Je 
ne  me  serais  jamais  imaginé  que  le  perce- 
oreille  eût  des  ailes. 


t 
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—  C'est  qu'elles  se  replient  en  plu- 
sieurs doubles ,  et  se  cachent  sous  une 
enveloppe  écailleuse  qui  empêche  qu'on 
ne  les  aperçoive. 

—  J'ai  tellement  peur  qu'il  m'entre 
dans  les  oreilles  ,  ou  qu'il  ne  me  morde  , 
que  je  m'en  éloigne  toujours  le  plus  que 
je  peux. 

—  Ces  craintes  sont  sans  fondement. 
Les  pinces  dont  sa  queue  est  armée  n'ont 
de  formidable  que  l'apparence  ;  presque 
sans  consistance ,  elles  ne  peuvent  agir 
que  sur  les  fleurs  les  plus  délicates. 

Mais  revenons  à  notre  microscope.  Ce 
fut  au  moyen  de  cet  instrument  que  l'on 
découvrit  la  cristallisation  des  sels.  Ce 
phénomène  offre  une  infinité  de  mer- 
veilles aux  yeux  des  admirateurs  de  la 
nature.  Je  vais  vous  en  soumettre  des 
exemples  qui  ne  pourront  manquer  de 
vous  être  agréables  ,  tant  sous  le  rapport 
des  formes  que  sous  celui  des  mouve- 
ments. 
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—  Expliquez-nous  d'abord  ,  maman  , 
ce  que  l'on  entend  par  cristallisation  ? 

—  Il  est  d'ordinaire  ,  toutes  les  fois  _ 
qu'une  substance  a  été  dissoute  par  un 
liquide  ,  que  ses  parties  intégrantes  ten- 
dent à  se  rapprocher ,  et  se  réunissent. 
Ce  sont  ces  agglomérations  que  l'on  ap- 
pelle cristaux ,  nom  qui  s'applique  par- 
ticulièrement à  celles  formées  par  des 
sels.  On  en  distingue  de  si  petits  qu'il 
serait  difficile  de  les  apercevoir  sans 
microscope  :  mais  ce  ne  sont  pas  les  cris- 
faux  de  roche  ,  qui  pour  l'ordinaire  for- 
ment des  masses  considérables.  La  même 
substance  produit  toujours  les  mêmes 
cristallisations  ;  c'est  une  règle  générale  : 
aussi  est-il  facile  d'y  reconnaître  l'alté- 
ration ;  elle  devient  sensible  lorsque  le 
cristal  est  formé  de  l'union  de  différentes 
matières.  Une  expérience  vous  rendra 
sans  doute  cette  explication  plus  claire. 
Prenons  une  goutte  de  salpêtre  dans 
l'état   de   dissolution;  la  voici  [fi^-  2  , 

3* 
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pL  i^'-)'  ^^^  présente  en  apparence  une 
surface  de  plusieurs  pieds  d'étendue.  Si 
vous  regardez  attentivement ,  vous  pou- 
vez apercevoir  le  mouvement  qui  se  fait 
sur  les  bords  ;  on  dirait  que  c'est  mi  filet 
d'eau  qui  circule  à  l'entour. 

—  Nous  voyons  en  effet  un  mouve- 
ment général  semblable  à  celui  d'une 
multitude  d'aiguilles  qui  se  croiseraient 
dans  tous  les  sens  :  c'est  un  spectacle 
curieux  en  vérité  ;  je  passerais  des  heu- 
res entières  à  l'admirer. 

—  Je  vais  la  retirer,  et  mettre  ?  la  place 
une  goutte  de  camphre. 

—  Oh  î  que  c'est  joli  !  C'est  absolument 
la  forme  d'étoiles  (fig.  3  ; . 

—  \  oici  maintenant  une  cristallisation 
de  manne  {pi.  i^^ .  n*'4)- 

—  Comme  ses  bords  sont  hérissés  de 
pointes  I  on  dirait  que  ce  sont  des  fram- 
ges.  Ses  lignes  se  réunissent ,  et  forment 
des  groupes  qui  lui  donnent  quelque  res- 
semblance  avec  une  plante  marine  appe- 
lée goémon. 
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Ces  expériences  m'amusent  beaucoup 
plus  que  les  autres.  J'aime  à  Toir  com- 
ment ces  dissolutions ,  par  une  suite  de 
mouvements  extrêmement  curieux  ,  ar- 
rivent à  se  congeler ,  et  se  forment  en 
cristaux  réguliers. 

—  Les  phénomènes  dont  la  nature  est 
remplie  sont  une  des  plus  grandes  sour- 
ces de  jouissance  qui  nous  soient  accor- 
dées- 

Nous  les  retrouvons  partout ,  à  chaque 
instant ,  à  chaque  pas  ;  et ,  comme  le 
Créateur  avait  voulu  nous  rappeler  l'é- 
gahté  dans  laquelle  il  nous  a  fait  naître  , 
il  a  voulu  que  tous  les  hommes  y  fussent 
également  sensibles.  Il  n'en  est  pas  un 
(jui  ne  sente  son  cœur  s'épanouir  à  la  vue 
du  spectacle  pompeux  que  présente  une 
belle  matinée  ;  il  est  enchanté  lorsqu'il 
arrête  ses  regards  sur  les  beautés  de  la 
végétation ,  et  sa  sui-prise  augmente , 
[uand  ,  passant  au  règne  animal ,  il  con- 
sidère   les   mœurs  et  les  habitudes    df- 
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chaque  individu.  La  nature,  prodigue 
dans  ses  bienfaits ,  lui  offre  partout  des 
chefs-d'œuvre  à  admirer.  Si  la  nuit  vient 
lui  dérober  ces  merveilles,  elle  lui  en 
découvre  aussitôt  de  nouveaux.  Il  élève 
ses  yeux  vers  le  ciel ,  et  il  aperçoit  dans 
l'espace  une  infinité  de  soleils ,  dont  la 
lumière  étincelante  éclaire  des  milliers 
de  mondes  ,  peuplés  d'habitants  sans 
nombre.  De  quelque  côté  (Ju'il  tourne 
ses  regards ,  il  ne  voit  rien  qui  ne  niié- 
rite  de  fixer  son  attention  :  la  terre  , 
l'air  et  la  mer  lui  présentent  des  phé- 
nomènes qu'il  ne  saurait  se  lasser  d'ad- 
mirer. 

Je  vous  ai  promis  ,  mes  chers  enfants, 
de  vous  témoigner  de  quelque  manière 
ma  satisfaction  ,  lorsque  vous  auriez  con- 
tracté l'habitude  de  vous  lever  aussitôt 
qu'on  vous  appelle  ,  et  de  vous  habiller 
enmoinsd'mi  quart  d'heure.  Il  est  temps 
aujourd'hui  que  je  tienne  ma  promesse  ; 
car  je  ne  me  ra])pelle  pas  que  depuis  près 
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de  quinze  jours  vous  m'ayez  donné  une 
seule  fois  occasion  de  vous  faire  des  re- 
proches à  ce  sujet.  C'est  pour  cela  que  je 
me  suis  procuré  un  microscope  d*une 
confection  plus  parfaite  que  l'autre  ,  à 
l'aide  duquel  vous  pourrez  observer  les 
individus  les  plus  petits  qu'il  nous  soit 
possible  d'apercevoir  dans  le  règne  ani- 
mal. Remarquez  bien  que  je  dis  les  plus 
petits  qu'il  soit  possible  d'apercevoir  ,  et 
non  pas  les  plus  petits  qui  existent  :  ce 
serait  une  assertion  que  je  n'oserais  pren- 
dre sur  moi  d'avancer  ;  attendu  qu'il  peut 
fort  bien  y  en  avoir  qui,  par  leur  extrême 
petitesse,  échappent  à  notre  vue.  Toute 
l'industrie  humaine  n'a  encore  pu  par- 
venir à  composer  un  verre  capable  d'em- 
jtrasser  le  grand  et  le  petit  de  la  nature. 
Cependant  la  découverte  du  télescope  et 
du  microscope  nous  ayant  conduit  à  celle 
de  plusieurs  étoiles  et  de  plusieurs  es- 
pèces d'insectes  dont  nous  ne  soupçon- 
nions  même   pas    l'existence ,    il    serait 
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possible  que,  portés  à  un  plus  haut  degré 
de  perfection ,  ces  instruments  nous  en 
fissent  dans  la  suite  apercevoir  de  nou- 
veaux. C'est  ici  qu'il  nous  faut  admirer 
la  puissance  infinie  du  Créateur,  cette 
puissance  sans  bornes  ,  qui  se  manifeste 
aussi  bien  dans  la  structure  de  l'animal 
le  plus  imperceptible  que  dans  celle  de 
ce  vaste  univers.  Rendons  hommage  à  sa 
bonté ,  qui  se  plaît  à  répandre  le  bonlieur 
et  la  vie  parmi  ses  créatures  ;  depuis  l'é- 
léphant jusqu'au  ver ,  il  n'en  est  point 
qui  n'ait  ses  plaisirs  et  ses  jouissances.  Sa 
sagesse  paraît  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et 
nous  sommes  forcés  de  la  reconnaître  à 
chaque  instant,  soit  que  nous  élevions 
nos  regards  au  ciel  et  que  nous  mesurions 
l'espace  qui  nous  sépare  des  étoiles, 
soit  que  nous  les  abaissions  vers  la  terre 
et  que  nous  étudiions  la  forme  et  le  ca- 
ractère des  êtres  innojnbrables  qu'elle 
nourrit.  Ce  microscope  va  vous  en  fournir 
la  preuve. 
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Prêtez  votre  attention  aux  objets  que 
je  vais  vous  montrer.  Bien  des  raisons 
nous  portent  à  croire  que  cliaque  partie 
delà  nature  renferme  des  êtres  vivants. 
Plusieurs  philosophes  en  ont  fait  l'expé- 
rience ;  ils  en  ont  trouvé  partout ,  mêiTie 
dans  l'air:  mais  un  plus  grand  nombre 
s'est  présenté  à  leurs  yeux,  quand  ils  ont 
examiné  les  Hquides  ;  par  la  raison  sans 
doute  que  cet  élément  se  prête  davantage 
à  l'observation  par  la  propriété  qu'il  a 
d'être  transparent ,  et  de  servir  de  con- 
ducteur aux  rayons  visuels .  \  oici  un  peu 
d'eau  fangeuse  que  j'ai  recueillie  dans  un 
fossé  ;  nous  allons  en  faire  l'examen  :  met- 
tons-en une  goutte  dans  le  microscope,  et 
vous  me  direz  ensuite  ce  que  vous  voyez 
77--.  I  ,p/.  2). 

—  Kous  apercevons  quelque  chose  de 
semblcible  à  un  petit  ver  coupé  de  divers 
mneaux ,  qui  va  en  se  recourbaiit  aux 
<leux  extrémités  ;  il  est  vert  et  presque 
transparent.  Ah  I  le  voilà  qui  se  remue; 
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il  reste  fixe  sur  Tune  de  ses  extrémités  , 
tandis  que  l'autre  s'agite  en  divers  sens. 
Mais  je  ne  sais  quelle  est  la  tête  ou  la 
queue,  car  on  n'y  distingue  point  d'yeux. 
—  Cet  insecte  est  appelé  délié  à  cause 
de  sa  forme.  Quelle  que  soit  la  grandeur 
que  lui  prête  le  microscope,  il  est  en  effet 
si  petit ,  qu'un  espace  d'un  pouce  carré 
suffit 'pour  en  contenir  un  mïllon.  Ils 
paraissent  s'éviter  mutuellement  les  uns 
les  autres ,  et  ne  pas  aimer  à  vivre  en  so- 
ciété. Cependant  en  voilà  dans  ce  bocal 
ifg-  1 ,  pi.  2  )  qui  se  forment  eu  corps 
régulier ,  et  montent  à  la  surface  où  ils 
prennent  une  légère  teinte  bleu  d'azur. 
Ils  descendent  maintenant,  et  ne  forment 
plus  qu'une  seule  compagnie.  Mais  quels 
sont  ceux  qui  s'efforcent  de  gagner  le 
haut  du  vase?  C'est  encore  une  armée 
composée  de  plusieurs  milliers  de  ces 
mêmes  insectes.  Observons.  Comme  leurs 
mouvements  sont  lents  !  Mais  voilà  ceux 
du  bas  qui  se  sépaient  ;  pourquoi  cela  ? 
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C'est  pour  faire  place  à  ceux  du  haut  qui 
s'avancent  et  désirent  passer  au  milieu 
d'eux  ;  preuve  qu'ils  ne  sont  pas  entière- 
ment dépourvus  d'intelligence.  Ce  fut  à 
jNorwich  ,  dans  les  fossés  d'un  vieux  châ- 
teau ,  que  l'on  fit  la  première  découverte 
de  ces  insectes.  Ils  en  couvraient  le  fond 
à  plus  d'un  pied  de  hauteur ,  et  formaient 
une  espèce  de  vase  de  couleur  verdàtre. 
Je  vous  laisse  à  juger  à  quel  nombre  pro- 
digieux pouvait  s'élever  cette  multitude, 
puiscjue  ce  simple  bocal  en  renferme  une 
quantité  innombrable. 

—  En  distingue-t-on  de  plusieurs  es- 
pèces? 

—  La  nature  ,  qui  semble  se  plaire  à 
mettre  delà  variété  dans  ses  productions, 
n'a  pas  trouvé  dans  la  petitesse  de  ces 
insectes  un  obstacle  à  suivre  le  même  plan 
qu'elle  paraît  avoir  adopté  pour  les  gran- 
des classes.  Nous  en  connaissons  de  plu- 
sieurs espèces ,  et  rien  ne  nous  garantit 
cpi'il  n'en  existe  pas  un  plus  grand  nom- 
bre. 
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—Je  présume,  maman,  que  tu  vas  nous 
en  montrer  quelque  autre. 

—  Jalouse  de  satisfaire  une  aussi  loua- 
ble curiosité,  je  me  suis  procuré  plu- 
sieurs liquides  dans  lesquels  nous  trou- 
verons autant  d'animaux  différents.  Re- 
marquez dans  ce  verre  cette  tumeur  glu- 
tiaeuse  qui  s'échappe  des  fleurs  qui  sont 
dans  l'eau  pour  venir  s'attacher  aux  parois 
du  vase.  Si  j'en  prends  sur  la  pointe  d'im 
canif,  je  suis  sûre  qu'en  délayant  cela  dans 
une  goutte  d'eau ,  il  en  sortira  une  quan- 
tité d'insectes  protées. 

—  Est-ce  que  c'est  là  le  nom  qu'on  leur 
donne  ? 

—  Oui,  mes  enfants  ,  à  cause  de  la  fa- 
cilité c|u'ils  ont  de  changer  de  forme  à 
chaque  instant.  Si  vou.s  regardez  à  tra- 
vers le  microscope  ,  vous  en  verrez  qui 
nagent  avec  tme  agilité  singulière  ,  tan- 
tôt alongeant  leur  cou  en  avant ,  tantôt 
le  recourbant  comme  celui  d'un  cygne  , 
et  quelquefois  le  rentrant  de  manière  à 


DE    LA    NATURE.  5«'> 

ne  laisser  voir  à  sa  naissance  qu'une 
foriiie  circulaire  semblable  à  une  roue 
{fi g.  '6,  pi.  0). 

^  ovons  dans  ce  vase  ,  où  j'ai  fait  met- 
tre une  lentille  sauvage  {fîg.  4,  pi-  2  j ,  si 
nous  n'apercevrons  pas  quelques  fleurs- 
cloches  ,  ou,  comme  d'autres  l'appellent, 
le  polype  emplumë.  Ces  animaux  se  réu- 
nissent, et  vivent  en  société  dans  une 
espèce  de  case  fermée  d'une  substance 
glaireuse ,  qui ,  dans  l'eau  ,  ressemble  à 
une  cloche ,  dont  la  partie  évasée  serait 
tournée  vers  le  haut.  Ces  cloches  ont  à 
peu  près  la  dimension  d'une  moitié  de 
groseille,  et  sont  transparentes;  ce  qui 
permet  de  distinguer  clairement  les  mou- 
vements de  leurs  habitans.  Elles  parais- 
sent di^'isées  en  plusieurs  compartiments, 
dans  chacun  de>quels  est  logé  un  insecte; 
chaque  division  n'a  d'ouverture  que 
juste  ce  qu'il  faut  pour  laisser  passer  la 
tète  et  une  partie  du  corps  de  l'animal , 
({ui  ne  quitte  jamais  entièrement  sa  case. 
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et  qui  quelquefois  s'y  renferme  tout-à- 
fait^  lorsqu'une  violente  secousse  lui  pré- 
sage quelque  danger.  Outre  cette  faculté 
de  se  mouvoir  en  particulier ,  ils  ont  en- 
core celle  d'agir  en  corps  ,  et  de  porter 
leur  habitation  d'un  lieu  à  un  autre  :  on 
en  trouve  quelquefois  qui  se  tiennent 
droits ,  et  d'autres  dont  la  partie  supé- 
rieure s'incline  vers  sa  base.  Le  nombre 
de  ces  insectes  qui  vivent  ainsi  en  com- 
munauté ne  passe  jamais  quinze  ;  et 
s'il  arrive  qu'ils  se  multiplient  au-delà  , 
la  cloche  se  divise  perpendiculairement , 
et  forme  deux  républiques  distinctes  , 
absolument  indépendantes  {/Ig.  5 ,  pi. 

Je  vais  vous  montrer  le  polype  globule 
{Jig.  6, pi.  2  ) ,  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  forme ,  qui  ressemble  à  celle  d'mie 
boule,  sans  que  rien  n'y  indique ,  ni  tête, 
ni  queue ,  ni  nageoires. 

—  Cependant  il  se  meut  dans  tous  les 
sens,  à  droite  et  à  gauche  ;  tantôt  tour- 
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nant  sur  lui-même  ,  comme  une  boule  , 
tantô!:  se  roulant  et  déroulant  comme  une 
corde  ,  et  quelquefois  précipitant ,  quel- 
quefois ralentissant  ses  mouvements .  C'est 
un  spectacle  curieux  en  vérité.  Il  est  par- 
faitement transparent ,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six  petites  taches  noires  :  tout  son 
corps  est  hérissé  de  poils  mobiles. 

—  Ce  sont  là  ,  sans  doute  ,  les  instru- 
ments à  l'aide  desquels  l'animal  exécute 
ces  divers  mouvements.  3Iais  voici  une 
autre  espèce  de  ces  mêmes  animalcules  , 
qui  forment  entre  eux  une  république , 
et  se  trouvent  sur  les  côtes  de  Norfolk. 
Ils  liabitent  de  petites  cases  en  forme  de 
tube  (fi^:  7  ^  pi-  "^  )  1  composées  d'une 
matière  sablonneuse ,  et  unies  entre  elles 
comme  des  morceaux  de  corail;  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  tubipores. 
Ce  sont  des  vers  formés  de  plusieurs  an- 
neaux que  l'animal  a  le  pouvoir  d'éten- 
dre ou  de  contracter  à  volonté.  Sa  tête 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux  : 
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elle  est  garnie  d'un  double  rang  de  bras 
disposés  dans  un  ordre  régulier,  et  qui 
vraisemblablement  lui  servent  à  portéT 
sa  nourriture  à  la  bouche.  Les  cases  dans 
lesquelles  il  se  retire  sont  un  mélange  de 
sable  et  d'écaillés  extrêmement  fines , 
dont  il  forme  un  ciment  au  moyen  d'une 
humeur  visqueuse  qu'il  tire  de  son  corps. 

—  Plus  nous  écoutons  ^  et  plus  nous 
sommes  ravis  de  voir  l'admirable  variété 
qui  règne  dans  la  forme  et  dans  les 
mœurs  de  ces  petites  créatures  ,  aussi- 
bien  que  dans  les  ressources  que  la  na- 
ture a  placées  auprès  d'elles. 

—  Cependant  je  ne  vous  en  ai  montré 
qu'un  fort  petit  nombre,  et  des  moins 
remarquables.  Le  mélange  de  différentes 
matières  combinées  ensemble  en  produit 
qui  sont  variés  à  l'infini  ■  et  si  je  ne  crai- 
gnais de  fatiguer  votre  attention ,  je 
vous  en  citerais  un  ou  deux  exeinples. 

Les  en  fants.  —  Oh  !  nous  t^en  prions  , 
inaman  ,  continue  ;  nous  ne  sommes  pas 
du  tout  fatigués. 


M.i 


2^'S8 
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—  Prenons  cette  pâte  qu'on  a  laissée 
fermenter  jDendant  quelques  jours.  N'y 
apercevez-vous  pas  un  mouvement  gé- 
néral qui  fait  présumer  qu'elle  est  peuplée 
d'être  vivants? 

— •  Pour  nous  en  assurer ,  nous  n'avons 
qu'à  la  soumettre  au  micros-cope. 

—  Vous  pouvez  distinguer  maintenant 
la  vivacité  de  leurs  mouvements.  Ce  sont 
des  animalcules  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  en  si  grand  nombre  dans  le  vinai- 
gre. Plusieurs  expériences  ont  été  faites 
à  ce  sujet  pai'  des  naturalistes  distin- 
gués ;  et  tous  ont  prétendu  avoir  trouvé 
des  animalcules  dans  les  substances  mê- 
me les  plus  mortes  en  apparence.  Nous 
en  avons  en  effet  une  preuve  dans  les 
pommes  de  terre  cuites  ou  crues  ,  lors- 
qu'elles ont  séjourné  quelque  temps  dans 
l'eau.  C'est  au  microscope  que  nous  som- 
mes redevables  de  toutes  ces  découver- 
tes merveilleuses.  Je  me  réserve  de  vous 
en  montrer  d'autres  à  l'aveni. .  ^Fais  c'en 
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est  assez  pour  aujourd'hui  ;  il  faut  varier 
nos  occupations.  \ous  allez  vous  dispo- 
ser pour  la  promenade  ;  et  si  vous  avez 
quelque  question  à  madresser ,  je  me 
ferai  un  plaisir  d'y  répondre. 


6i 


Neuvième  Matinée, 


Bonjour,  mes  enfants;  où  porterons- 
nous  nos  pas  aujourd'hui.  —  Toujours  , 
s'il  vous  plaît ,  maman ,  dans  la  prairie  ; 
je  crois  qu'il  y  a  encore  bien  des  plantes 
que  nous  n'avons  pas  examinées.  —  \  ous 
avez  raison ,  mes  enfants  ;  et  ce  prin- 
temps ue  suffira  pas  pour  les  connaître 
toutes  :  mais  je  vous  expliquerai  celles 
que  je  connais ,  à  mesure  qu'elles  se 
rencontreront.  Yoici  une  tige  de  mille- 
pertuis ,  hypereum  perforatum  { polyadel- 
phie  ,  polyandrie).  La  tige  de  milleper- 
tuis est  ligneuse  et  ronde  ;  en  la  touchant, 
on  sent  de  petits  renforts  ;  et ,  comme 
les  rameaux  sont  opposés  en  croix ,  Tar- 
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rète  se  déplace  ,  d'espace  en  espace  ,  de 
manière  à  se  trouver  toujours  au-dessous 
d'eux.  Dans  chaque  intervalle  ,  ses  feuil- 
les sont  percées  d'une  infinité  de  pores , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de 
perforatum  ,  ou  plante  excessivement  po- 
reuse. Ces  feuilles  sont  sessiles,  courtes, 
arrondies  ,  et  étroites  ,  sans  aucune  dé- 
coupure ;  le  vert  en  est  vif  :  on  les  voit 
opposées  ;  et  de  chacune  de  leurs  petites 
aisselles  s'échappe  un  petit  pédoncule 
qui  porte  ,  dans  la  même  forme  que  le 
rameau  ,  six  petites  feuilles  d'une  extrê- 
me délicatesse.  Malgré  la  petitesse  de  ses 
feuilles,  le  millepertuis  tient  beaucoup 
de  place.  Ses  rameaux  ,  au  sommet  des- 
quels sont  toujours  les  fleurs  ,  font  avec 
la  tige  principale  l'effet  d'une  colonne 
autour  de  laquelle  on  rangerait  des  pots 
de  fleurs.  C'est  ainsi  que  lef^  étamines  et 
leuj  anthère ,  les  cinq  pétales  roulées  en 
côfte  ,  les  boutons  ,  s'ouvrent ,  s'appla- 
tissent,  et   laissent  pAsser  les   faisceaux 
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d'étamines.  Le  calice  a  cinq  divisions 
profondes  ,  et  chacune  d'elles  supporte 
un  des  pétales..  On  fait  de  l'huile  avec 
le  millepertuis.  La  vertu  des  simples  est 
d'une  connaissance  indispensable.  Quelle 
douce  occupation  de  chercher  dans  ces 
dons  de  la  nature  le  remède  à  tous  nos 
maux  ,  de  jouir  à  la  campagne  avec  pro- 
fusion de  ce  que  l'on  a  peine  à  se  pro- 
curer à  la  ville  I  Toutes  et  chacune  de 
ces  plantes  disent  eusemble  :  Je  suis  utile 
aux  hommes ,  et  beaucoup  d'hommes 
ne  sont  bons  à  rien  par  paresse  ou  par 
égoïsme. 

Arrêtons-nous  maintenant  à  la  reine 
des  prés,  spiroca  ulmarea  (icosandrie, 
pentagynie).  Sabeauté  est  imposante;  elle 
fait  à  elle  seule  les  honneurs  de  la  prai- 
rie ;  elle  exhale  le  plus  doux  parfum.  Sa 
tige  s'élève  souvent  jusqu'à  près  de  trois 
pieds  ,  et  prodigue  ses  rameaux  autour 
d'elle.  Le  palais  de  cette  reine  est  un 
empire.  Sa  tige  a  cinq  cannelures  tein- 
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tes  irrégulièrement  d'un  rouge  de  feu 
ou  d'un  vert  tendre.  Ses  feuilles ,  plus 
multipliées  à  sa  base ,  sont  aussi  plus 
garnies  et  plus  développées ,  elles  sont 
portées  sur  des  rameaux  ligneux ,  comme 
celles  du  rosier  :  mais  les  folioles  n'ont 
pas  des  pétioles  particuliers  ;  elles  sont 
sessiles  ;  et ,  entre  les  grandes  feuilles 
sur  le  même  rameau ,  des  rudiments , 
des  essais  de  feuilles  en  grand  nombre , 
en  attirant  l'abondance  du  suc  dont  la 
plante  est  pourvue  ,  garnissent  toujours 
davantage  ses  épais  rameaux.  La  feuille 
de  la  reine  des  prés  est  pinnée  avec  in- 
terruption :  le  point  où  la  tige  laisse 
échapper  la  feuille  est  entouré  d'une 
feuille  ronde  en  collerette  ,  et  découpée 
comme  les  autres.  La  feuille  qui  termine 
le  rameau  n'est  point  entièrement  sépa- 
rée des  deux  divisions ,  qui ,  au  con- 
traire ,  la  complètent  :  elles  sont  si  pro- 
fondes qu'on  supposerait  trois  feuilles,  et 
il  n'y  en  a  qu'une.    La  feuille  est   d'un 
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vert  noir  ,  comme  celle  de  l'ornie ,  à  la- 
quelle elle  ressemble  ;  elle  est  presque 
blanche  en  dessous  ,  comme  si  elle  était 
doublée  d'une  gaze  transparente.  Les 
fleurs  sont  placées  au  sommet  de  chaque 
branche  ,  d'où  elles  semblent  s'élancer 
et  former  un  bouquet  de  tleurs  blanches 
admirable.  Elle  a  une  quantité  d'étami- 
nes  jaunâtres.  On  distingue  aisément  les 
cinq  petits  pistils  à  têtes  blanches,  qui 
ont  chacun  leur  ovaire  vert.  La  corolle 
a  cinq  pétales  blancs  comme  la  neige , 
arrondis  ,  et  ne  tenant  au  caUce  que  par 
un  onglet  très  légt^'. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  cette  plante 
n'a  point  usurpé  le  titre  de  reine  des 
prés  :  encore  n'ai-je  fait  qu'une  esquisse 
de  sa  beauté. 

Il  est  tard  ,  il  faut  rentrer. 


H(>  NOriVELLES    HUTITES    ÉTUDES 


Dixième   Matinée. 


BoNJOLR,  mes  amis.  En  passant  au 
travers  du  bois,  j'ai  cueilli  une  hyacinthe, 
hyacinthus  non  scriptus  (hexandrie  ,  mo- 
nogynie  ) ,  pour  vous  la  faire  admirer  , 
et  vous  conter  l'histoire  de  sa  naissance. 

La  fable  nous  dit  que  c'était  un  beau 
jeune  homme ,  favori  d'Apollon,  et  qu'un 
jour  où  les  dieux  faisaient  une  partie,  il 
lança  à  son  favori  le  disque  fatal  dont  il 
le  tua.  Le  dieu  s'affligea;  et,  pour  éter- 
niser sa  mémoire  ,  et  prouver  son  repen- 
tir ,  il  le  métamorphosa  en  fleur.  Le 
jeune  Hyacinthe  n'eut  rien  à  regretter  , 
puisque  Apollon  ,  tous  les  printemps , 
tourne  sur  lui  ses  plus  doux  i  égards.  Il 
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est  presque  toujours  placé  près  d'un  ruis- 
seau. C'est  une  plante  bulbeuse  ;  elle  a 
pour  racine  une  bulbe  ou  ognon.  L'ognon 
se  multiplie  par  caïeux  qui  se  détachent, 
ce  qui  ajoute  au  moyen  de  reproduc- 
tion de  cette  jolie  plante.  Avec  un  bon 
microscope  on  peut  voir  dans  un  ognon 
de  fleur  la  plante  entière  qui  doit  s'y 
développer  et  en  sortir-  On  en  a  trans- 
planté dans  le.î  jardins  :  mais  en  leur 
donnant  une  plus  riche  parure ,  on  ne 
les  a  pas  rendus  plus  agréables  :  on  a 
doublé  leurs  pétales  aux  dépens  de  leurs 
étamines. 

Combien  de  pauvres  humains  ont  fait 
comme  eux ,  ont  doublé  leur  fortune 
aux  dé}>ens  de  leur  probité  I  L'ait  a  pu 
clianger  quelque  chose  dans  les  hommes, 
comme  dans  les  fleurs  ;  mais  Texpérience 
nous  apprend  à  deviner  leur  origine . 
malgré  la  munificence  qui  les  entoure. 

\  oici  encore  une  très  jolie  fleur  ;  c'est 
1h  capucine,  le  tropa-olum  majus  (  octan- 
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drie  ,  monogynie  ).  Cette  fleur  nous  vient 
du  Pérou  dont  elle  est  le  cresson.  Nous 
en  mangeons  aussi  :  mais  elle  échauffe 
beaucoup.  La  capucine  ,  comme  toutes 
les  fleurs  qui  ont  besoin  d'appui ,  a  des 
tiges  tendres,  dont  les  extrémités  se  rou- 
lent et  s'adaptent  comme  des  nœuds  de 
rubans  à  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Si 
elle  ne  trouvait  rien  pour  s'appuyer ,  elle 
tomberait  à  terre ,  et  se  détruirait  par 
l'humidité.  Elle  est  l'emblème  d'une 
vierge  du  Soleil  ;  c'est  toujours  vers  lui 
qu'elle  se  tourne ,  et  ne  laisse  voir  à  ses 
admirateurs  que  le  dessous  de  ses  feuil- 
les, et  l'éperon  de  ses  fleurs.  Plusieurs 
personnes  ont  surpris  ,  avant  et  après  le 
coucher  du  soleil,  des  éclairs  sur  la 
fleur  des  capucines  ;  et  un  savant  admi- 
rateur de  la  nature  dit  que  l'image  de  la 
divinité  rayonne  par  reflet  sur  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ,  et  assure  avoir  vu 
dans  ses  voyages  aux  Indes  une  auréole 
sur   la  tète  de  saints  missionnaires    qui 
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prêchaient  l'Evangile  aux  idolâtres  :  ce 
qui  appuie  cette  idée  ,  c'est  que  les  mar- 
tyrs l'avaient  tous  en  mourant  pour  la 
foi.  Enfin ,  mes  amis ,  il  est  très  vrai  que 
l'étude  de  la  nature  nous  rend  sensibles 
et  religieux  ,  et  qu'elle  nous  fait  voir 
Dieu  partout. 

Revenons  à  notre  capucine.  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'elle  ressemble  parfai- 
tement à  un  parasol  ;  elle  semble  posée 
,  sur  sa  tige  ,  et  l'intérieur  en  est  d'un  tra- 
vail admirable.  Examinons-la  bien,  et 
vous  m'expliquerez  sa  complexion. 

Il  est  tard ,  il  faut  nous  séparer. 


^0^  VELLES    PETITES    ETIDE> 


Onzième  Matinée 


Bonjour  ,  mes  cheis  enfants.  Aujour- 
d'hui ,  pour  varier  nos  études ,  nous 
irons  dans  le  jardin,  et  je  vous  apporte 
un  petit  pot  de  sensitive.  Yoyez  cette  ti- 
mide plante  ;  si  l'on  en  approche  la  main, 
elle  s'incline  jusqu'à  terre  :  elle  est  bien 
l'emblème  de-la  pudeur  et  de  la  sagesse. 
Elle  prévoit  l'orage  :  quand  nous  lui 
voyons  baisser  sa  tète  sans  qu'on  la  tou- 
che ,  c'est  im  signe  certain  de  tonnerre 
et  d'éclairs  ;  et  pendant  que  le  nuage 
s'éloigne ,  elle  se  relève  avec  majesté. 
Yoyez  quel  chef-d'œuvre  de  la  toute- 
puissance  divine  I  Mais  encore  pour 
qu'une  main  téméraire  ne  puisse  la  cueil- 
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hr  ,  sa  tige  est  garantie  par  une  épine  qui 
vous  défend  de  le  toucher. 

—  O  maman  ,  vous  avez  raison  ,  tout 
est  admirable  dans  la  nature.  —  Cela  est 
vrai,  mon  fils,  plus  d'un  impie  s'est  con- 
verti en  l'étudiant.  Nous  allons  en  voir 
un  plus  grand  dans  l'aloès.  Cet  arbuste 
nous  vient  d'Afrique  :  vous  savez  qu'il  ne 
fleurit  que  tous  les  cent  ans.  ISous  en 
avons  aussi  du  cap  de  Bonne-Espérance: 
il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ,  mais  tous 
mettent  le  même  temps  à  leur  floraison. 
La  fleur  ressemble  un  peu  au  narcisse  ; 
les  feuilles  sont  d'un  blanc  plus  mat  et 
aussi  épaisses  que  ie  velours  de  coton. 
Lorsque  le  temps  de  s'épanouir  est  arri- 
vé ,  le  bouton  s'ouvi'e  au  moment  où  le 
disque  du  soleil  passe  dessus,  et  fait  en 
s'ou\Tant  le  bruit  d'un  coup  de  canon  ; 
elle  répand  autour  d'elle  pour  un  instant 
une  odeur  balsamique.  Je  ne  saurais, 
mes  amis,  vous  expliquer  la  sensation  que 
j'ai  éprouvée  parmi  ces  arbres;  en  me 
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promenant,  j'en  examinais  attentivement 
la  structure  ,  quand  tout  à  coup  j'enten- 
dis une  détonation  comme  d'artillerie. 
Je  ne  sais  si  c'est  surprise  ou  électricité , 
mais  je  fus  plus  d'un  quart  d'heure  ,  émue 
et  tremblante.  J'en  cueillis  quelques 
fleurs  pour  les  examiner:  elles  n'ont  qu'un 
calice  assez  profond;  jen'aipas  vu  d'éta- 
mine.  Les  feuilles  de  l'arbuste  sont  ex- 
trêmement épaisses,  longues  et  pointues, 
dentelées  et  piquantes  à  peu  près  comme 
les  cardons  d'Espagne.  Elles  ont  une  es- 
pèce d'arrêté  ,  au  milieu  ,  qui  se  termine 
en  pointe  assez  aiguë.  Le  1  ois  de  la  racine 
en  est  fort  dur.  Tout  dans  cette  plante  est 
employé  en  médecine  :  je  suis  fâchée  que 
nous  n'en  ayons  pas  dans  notre  jardin. 
Sa  culture  ne  me  paraît  pas  demander 
beaucoup  de  soins ,  puisqu'elle  est  très 
commune  en  Angleterre.  J'ai  observé 
que  cette  plante  est  l'emblème  de  notre 
vie.  Elle  est,  comme  je  vous  ai  dit,  cent 
ans  à  fleurir ,  et  aussitôt  qu'elle  est  cueil- 
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lie  elle  se  fane.  J'en  avais  trois  ou  quatre 
que  je  voulais  apporter  chez  moi  pour  les 
conserver  dans  l'eau;  je  n'en  eus  pas  le 
plaisir.  Avant  que  j'eusse  quitté  le  jardin, 
elles  étaient  jaiuies  et  molles  comme  ime 
pommade.  Ce  n'est  donc  que  par  son 
utilité  qu'elle  est  estimable. 

En  voici  une  autre  ^  nonunée  la  gre- 
nadille ,  ou  passi-flore  ,  appelée  commu- 
nément la  fleur  de  la  passion.  Examinez- 
la  bien  ;  vous  y  verrez  tous  les  instru- 
ments de  la  passion  de  Notre  Seigneur. 
Sm-  de  petites  tiges  di'oites  sont  posées 
les  figures  de  ce  qui  a  servi  au  supplice 
d'un  Dieu.  ^  oyez  ce  pal  sinistre  qui  porte 
les  cinq  clous  ;  le  roseau  qui  soutient 
l'éponge  ;  le  marteau  renversé  au  milieu 
d'une  couronne  d'épines  ;  et  ses  étamines 
qui  semblent  couleur  de  sang.  Cette  fleur 
a  l'avantage  de  giimper  partout.  Elle 
paraît  nous  poursuivre  ,  pour  nous  re- 
tracer l'image  d'un  Dieu  mourant  pour 
nos  péchés. 
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—  Mais ,  maman  ,  pourquoi  cette  fleur 
n'est-elle  pas  plus  souvent  sous  nos  yeux? 
Elle  nous  rappellerait  l'amour  de  Dieu 
poui'  les  humains.  — A  ous  avez  raison , 
mes  enfants  :  mais ,  soit  parce  qu'elle  est 
triste  ,  pu  par  insouciance ,  nous  ne  la 
cultivons  presque  pas,  quoiqu'elle  pousse 
facilement  partout. 

Au  devant  des  croisées  de  presque  tous 
les  presbytères  ,  en  Angleterre ,  il  y  en  a 
une  plante;  et ,  chaque  matin,  en  ouvrant 
la  fenêtre,  o% est  forcé  d'élever  son  ame 
vers  son  Rédempteur.  Cette  pensée  est 
tout-à-fait  chrétienne. 

—  Ohl  maman,  je  viens  de  voir  un 
joli  lézard  ;  niais  c'est  un  être  bien  sau- 
vage. — Je  crois ,  dit  Jules ,  qu'il  est  bien 
vieux;  car  ,  depuis  que  j'ai  l'âge  de  rai- 
son ,  je  l'observe.  Son  trou  est  derrière 
l'abricotier-pèchc.  Il  n'est  pas  sauvage  , 
mais  il  ne  sort  qu'au  soleil.  C'est  un  ai- 
maljle  animal  ;  j'aimerais  bien  qu'il  nous 
donnât  le  temps  de  contempler  la  variété 
de  ses  couleurs. 
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—  C'e&t  bien  aisé  ,  mon  ami.  Va  chei- 
i  lier  ta  flûte  ,  et  joue-lui  un  air  bien 
tendre  ,  où  il  y  ait  beaucoup  de  modula- 
tion. Tu  le  verras  sortir,  et  rester  en 
place  tant  que  tu  joueras.  J>Iais  je  te  pré- 
viens qu'il  aime  la  bonne  musique. 

Je  vais  vous  conter  comment  j'ai  fait 
la  découverte  que  tous  les  reptiles  aiment 
la  musique. 

Nous  limes ,  mon  père  et  moi ,  la  par- 
tie d'aller  visiter  un  vieux  cbàteau  abcm- 
donné  ,  situé  près  du  Jura  ,  entre  quatre 
montagnes ,  sur  un  terrain  aride  et  sau- 
vage. Plusieurs  de  nos  amis  voulurent 
en  être;  nous  décidâmes  d'y  passer  la 
journée ,  et  d'y  faire  porter  des  vi\Teset 
nos  instruments ,  pour  jouir  de  l'écho 
que  les  spacieux  appartements  vides  nous 
promettaient.  En  arrivant,  nous  visitâ- 
mes depuis  les  souterrains  jusqu'aux 
greniers  ;  nous  n'y  trouvâmes  rien  qui 
piit  nous  inquiéter.  Cela  fait ,  nous  dîna- 
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mes  sur  une  terrasse  qui  donnait  sur  le 
parc.  Après  le  dessert,  nous  fîmes  un 
quatuor:  l'air  de  Charmante  Gabrielle 
fut  répété  avec  plaisir.  A  nos  modulations, 
nous  vîmes  sortir ,  d'un  gros  mur  qui 
nous  adossait ,  un  vieux  lézard  blanchi 
par  les  ans.  Il  semblait  électrisé  par  nos 
sons.  Nous  cessâmes  ,  pour  voir  si  c'était 
bien  cela  qui  l'avait  attiré  :  il  rentra  dans 
son  trou.  IN'ous  recommençâmes,  il  res- 
sortit. Mais  bientôt  après ,  nous  nous 
trouvâmes  entoui'és  de  serpents  et  de 
vipères  que  Terpsicliore  nous  avait  ame- 
nés. Lorsque  nous  vîmes  tant  d'hôtes 
inattendus  ,  nous  leur  donnâmes  un  con- 
cert dans  les  règles  ;  et  nous  eûmes  le 
plaisir  de  les  voir  tous  se  replier,  et  s'é- 
tendre avec  mi  air  de  volupté.  Nous  ces- 
sâmes ;  ils  partirent  aussitôt,  chacun  par 
vm  chemin  différent,  sans  nous  approcher. 
Vous  voyez ,  mes  amis ,  que  ces  animaux 
ont  les  organes  bien  sensibles.  Mais  je 
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m'aperçois  que  nous  avons  beaucoup  ou- 
tre-passé le  temps  de  notre  promenade. 
A  demain  nos  observations = 
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Douzième  Matinée. 


VoDS  voilà ,  mes  chers  enfants  ;  avez- 
vous  rêvé  du  lézard  ?  —  Oui ,  maman  ; 
je  vous  assure  que  nous  nous  procure- 
rons le  plaisir  de  faire  connaissance  avec 
lui.  —  C'est  bien.  Je  vais  vous  indiquer 
une  autre  plaisir ,  qui  vous  surprendra 
davantage.  Les  poissons  aiment  aussi  la 
musique.  J'en  fis  l'expérience  sans  m'y 
attendre.  Marchons;  chemin  faisant,  je 
vous  conterai  cela. 

J'étais  à  Londres  lorsque  le  lord-maire, 
ou  le  roi  de  la  cité ,  fit  une  excursion  sur 
la  Tamise  ;  cela  a  lieu  souvent  dans  l'été. 
Il  a  ,  pour  cet  effet ,  un  joli  vaisseau  bâti 
exprès  pour  ime  partie  de  plaisir.   Ce 
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vaisseau  n'a  qu'un  pont  et  un  premier 
étage  ;  un  très  beau  salon ,  où  il  y  a  un 
grand  orchestre  et  beaucoup  de  musi- 
ciens. Les  cuisines  sont  sur  le  derrière; 
on  y  fait  de  forts  bons  dîners  en  bonne 
compagnie;  ensuite  on  danse.  Sur  la  fin 
du  jour  on  donne  un  concert.  J'étais,  pour 
le  voir  rentrer  ,  sur  la  montagne  de  Ri- 
cliemont ,  dont  le  pied  est  baigné  par  ce 
fleuve.  Le  concert  était  excellent.  Nous 
vîmes  une  cjuantité  prodigieuse  de  pois- 
sons ,  sur  la  face  de  l'eau  ,  tout  autour  du 
vaisseau.  Ils  nous  semblaient  asphyxiés 
par  le  plaisir.  INous  pûmes  en  prendre 
avec  la  main ,  sans  qu'ils  cherchassent  à 
nous  échapper.  Quelques  personnes  pré- 
tendirent cju'ils  étaient  attirés  par  l'odeur 
des  différents  mets  qui  avaient  été  servis 
au  dîner  ;  mais  ce  n'est  pas  cela,  puisque, 
dès  que  la  musique  cessait,  ils  replon- 
geaient. Cela  n'est-il  pas  bien  extraor- 
dinaire? 

—  Oui,    maman:   mais    comment  se 
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peul-il  que  quelques  peisoimes  n'aiment 
pas  la  musique  ?  —  C'est  qu'ils  ont  Tamc 
aride  et  le  cœur  froid.  Je  suis  sûr  qu'un 
homme  qui  n'aime  pas  la  musique  n'est 
pas  sensible. 

Continuons  notre  étude  ,  puisque  nous 
voilà ,  sans  y  penser ,  dans  la  prairie. 
Cueillons  la  primevère  ,  primula  veris 
officinalis  (pentandrie  ,  monogynie).  Les 
Jjergers  aiment  beaucoup  cette  fleur  ;  ils 
la  regardent  comme  la  fille  aînée  du 
printemps .  On  l'appelle  aussi  perce-neige . 
Les  amants  l'attendent  avec  impatience , 
pour  les  aider  à  présenter  leurs  homma- 
ges aux  tendres  objets  de  leur  affection  , 
jaute  d'éloquence  :  cette  charmante  fleur 
parle  pour  eux  ;  c'est  à  qui  la  découvrira 
le  premier  ,  pour  la  présenter  à  celle  qu'il 
aime.  C'est  un  arc-en-ciel  terrestre  ;  elle 
en  a  les  douces  couleurs.  Le  céleste  nous 
annonce,  dit-on,  la  paix  de  Dieu  avec 
les  hommes:  mais  la  primevère  nous  an- 
j^.oncc  celle  de  la  nature  avec  nous  ;  elle 
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nous  assui'e  que  la  terre  n'a  pas  renoncé  à 
produire.  Elle  est  le  précurseur  de  Flore 
et  de  Zéphire  :  aussi  le  jeune  berger  dit-il 
àsamaîtresse  enlui  présentant  cette  fleur: 
c'est  l'emblème  du  bonheur  que  j'espère; 
elle  a  votre  innocence  et  votre  fraîcheur  ; 
elle  vous  peint  mon  respect  et  mon  amour . 
Tous  les  printemps  il  renaîtra  comme  elle, 
et  comme  elle  il  percera  la  neige  de  l'hiver 
de  nos  ans. 

—  Oh  \  mais ,  maman  ,  les  bergers  font 
d'assez  johs  comphments. 

—  Eh  I  pourquoi  pas  ,  mes  amis  I  II 
n'est  pas  besoin  de  rhétorique  pour  ex- 
primer ce  que  le  cœur  sent  et  désire. 

Mais  examinons  notre  fleur.  Comme 
sa  tige  est  souple  et  légère  ;  comme  les 
fleurs  paraissent  peu  rassure'es  contre  la 
fureui^  des  vents  glacés.  Le  calice  ,  com- 
me vous  voyez  ,  est  d'un  tissu  mince  ,  et 
d'un  vert  tendre  ;  il  est  disposé  en  souf- 
flet à  cinq  faces,  avec  cinq  nervures  ,  cjui 
en  déterminent  le  jeu.  Je    vous   laisse 
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examiner  toutes  ces  beautés  ;  vous  m'en 
rendrez  compte. 

Mais  voici  un  liseron ,  corn'ohulus  ar- 
i^ensis  ( pentandiie ,  nionogynie  ).  Mon 
petit  liseron  est  l'image  de  l'enfance  ;  i\ 
ne  peut  croître  qu'étant  soutenu  ;  pour 
s'élever  ,  il  s'accroche  à  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. Cette  plante  sent  l'orange;  sa 
tige  rampante  est  fine  ,  flexible ,  et  car- 
rée ,  ce  qui  la  rend  un  peu  plus  forte. 
Ses  feuilles  sont  alternes  et  taillées  en 
cœur  ;  le  petit  pétiole  qui  les  soutient 
est  creusé  comme  un  petit  canot  pour 
l'écoulement  des  gouttes  de  pluie  qui  les 
inonderaient  sans  cela. 

Cette  fleur  est  une  corolle  monopétale, 
évasée  comme  im  entonnoir  dont  les 
bords  se  renversent  un  peu;  elle  est 
blanche ,  au  fond  nuancée  de  rose  sur 
les  bords.  Cette  fleur  est  souvent  plié<^ 
(;n  cinq  parties  comme  un  bonnet  carré. 
Au  total  elle  est  très  jolie. 

Il  y  a  aussi  le  grand  liseron  des  haie? 
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qui  s'entrelace  dans  les  épines  ,  et  s'at- 
tache à  tous  ses  voisins  :  ce  n'est  pas 
qu'il  leur  rende  un  grand  service  ;  mais 
il  emprunte  leur  force  pour  se  soutenir  ; 
et  quand  la  baclie  les  abat,  il  tombe 
avec  eux.  Il  y  a  dans  le  monde  bien  des 
liserons  qui  s'attachent  aux  courtisans 
en  faveur ,  et  qui  tombent  avec  eux  sans 
jamais  se  relever. 

C'est    assez  :   il  se  fait  tard;  il  faut 
rentrer e  A  demain. 
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Treizième   Matinée. 


Bonjour  ,  mamaii.  Nous  avons  trouvé 
une  singulière  fleur  ;  elle  semble  portée 
sur  un  ballon. 

—  Voyons ,  mes  amis  :  c'est  l'utricu- 
laire.  \ous  l'avez  trouvée  sur  Teau?  — 
Oui,  maman.  — C'est  une  espèce  d'ou- 
tre gonflée  d'air  qui  la  porte.  Vous  voyez 
que  tout  ce  qui  existe  a  été  créé  avec 
l'intention  de  conserver  chaque  chose  , 
chaque  plante  ,  chaque  individu.  Croyez- 
vous  que  le  hasard  seul  ait  présidé  à  un 
ensemble  aussi  parfait  ?  — Non  ,  maman, 
cela  ne  se  peut  pas.  —  Examinons  la  co- 
tonneuse bardane  qui  doit  croître  dans 
des  lieux  arides.    Elle   est  entourée  de 
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larges  feuilles  qui  forment  autant  de 
bassins  qui  reçoivent  l'eau  des  pluies  ,  et 
la  portent  à  sa  racine  par  un  petit  canal 
creusé  sur  le  pédoncule  qui  les  soutient. 
Cherchons  ensemble  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  ;  nous  en  trouverons  à 
chaque  pas.  Regardez  le  trèfle  des"  prés 
à  fleiu's  jaunes,  il  se  resserre  et  se  con- 
tracte à  l'approche  de  l'orage  ;  des  fleurs 
qui  donnent  le  jour ,  d'autres  qui  dor- 
ment toute  la  nuit  :  ce  sont  celles  que 
l'on  appelle  belles  de  nuit  et  belles  de 
jour. 

INous  ne  devons  étudier  que  pour  de- 
venir meilleurs  et  plus  humains. 

Nous  voyons  beaucoup  de  plantes  se 
prêter  im  mutuel  appui  ;  les  insectes 
mêmes ,  tels  que  l'abeille ,  la  foiuini  et 
la  cigale  ,  s'entr'aider  dans  leurs  travaux 
et  dans  leurs  besoins. 

Et  nous ,  créés  à  l'image  d'un  Dieu 
dont  la  mimificence  surpasse  notre  intel- 
ligence?, nous  restons  tranquilles  specta- 
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teui's  des  maux  d'autrui ,  sans  clierclier 
à  les  alléger  par  nos  biens  ou  nos  con- 
solations î  Nous  croyons  réellement  pos- 
séder en  toute  propriété  les  dons  de  la 
Providence ,  et  nous  en  usons  avec  pro- 
fusion ,  sans  réfléchir  que  ce  n'est  qu'mi 
prêt  qui  nous  a  été  fait ,  et  dont  nous 
devons  payer  au  ciel  l'intérêt ,  et  ici-bas 
le  capital. 

Il  faut ,  mes  chers  enfants  ,  profiter  de 
toutes  les  leçons  que  l'étude  de  la  nature 
nous  donne  :  c'est  doubler  son  existence 
que  de  devenir  meilleur  en  s'instruisant. 
C'est  assez  prêcher.  Voici  une  autre 
jolie  fleur  ;  c'est  l'anémone  gentille  ,  ané- 
mone nemorosa  (  polyandrie  ,  pologynie  ) . 
La  fable  nous  dit  qu'Adonis  fut  mé-r 
tamoi-phosé  en  anémone ,  nom  qui  en 
grec  veut  dire  vent  :  aussi  cette  fleur  est- 
elle  fort  légère.  ^ 

Il  y  en  a  une  autre  qui  a  reçu  le  nom 
à' anémone  pulsatilla.  Les  cultivateurs  la 
nomment  herbe  de  Pâques  ou  coque- 
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lourde.  Celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  l'anémone  gentille.  Elle  s'élève 
peu  :  sa  tige  est  mince,  ronde,  et  rougeâ- 
tre  ;  im  petit  poil  follet  la  ^ecou^™e  ;  ses 
feuilles  se  groupent,  comme  vous  voyez. 
Les  pédoncules  de  ses  feuilles  sont  des 
membranes  rougeâtres  à  l'extérieui^ , 
blanchâtres  en  dedans  ,  et  creusés  com- 
me des  pirogues  d'Ecosse  :  leur  triple 
ré  union  embrasse  la  tige.  La  feuille  qui 
se  trouve  à  l'extrémité  de  chacune  de  ces 
pédoncules  e.st  palmée  ou  digitée  en  trois 
parties  ,  chacime  très  profondément.  Le 
tissu  des  feuilles  et  leurs  nombreuses 
dentelmes  rendent  leur  structure  très 
élégante  ;  elles  forment  ime  corbeille  de 
laquelle  sort  la  gentille  fleur.  Elle  n'a 
point  de  cahce  :  sa  corolle  semble  d'i- 
voir ,  dont  les  pétales  sont  vermeillées  : 
elles  sont  au  nombre  de  six ,  en  deux  cer- 
cles, divisées  par  trois  :  leur  circonfé- 
rence présente  ime  gerbe  d'étamines  iné- 
îiales  et  sans  nombre  :  les  aatlières  s'v 
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balancent  en  e'quilibre  :  le  pistil  forme 
une  petite  forêt  d'un  joli  vert. 

L'autre  anémone ,  surnommée  l'herbe 
de  Pâques,  n'est  pas  aussi  élégante.  Au 
pied  d'une  tige  verdâtre  et  velue  l'on 
voit  trois  feuilles  vertes  ,  digitées ,  dont 
les  trois  divisions  sont  découpées  en  la- 
nières d'une  finesse  admirable.  Vers  le 
haut  de  la  tige  vous  distinguez  une  es- 
pèce de  calice  qui  l'entoure  ,  et  dont  les 
divisions  sont  multipliées  à  l'infini  ;  ce  qui 
lui  donne  l'air  d'mie  balustrade  à  l'ex- 
térieur d'une  tour.  La  substance  de  cette 
espèce  de  calice  semble  du  cuir  par  sou 
épaisseur  :  un  duvet  long  et  soyeux  lui 
prête  sa  blancheur.  La  fleur  est  au-des- 
sus de  ce  faux  calice  ;  elle  forme  par  la 
réunion  de  ses  six  pétales  une  sorte  de 
coque  allongée  :  trois  de  ces  pétales  sont 
insérées  entre  les  trois  autres ,  et  par  leur 
assemblage  donnent  l'image  d'un  vase 
de  porphyre. 

Au  total  p  l'anémone  coquelourde  re- 
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présente  une  bourse  de  soie  à  moitié 
rempli  d'or.  En  voilà  bien  assez  pour  la 
reconnaître. 

Le  soleil  devient  trop  chaud  ;  il  faut 
rentrer ,  mes  amis.  A  demain. 
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Quatorzième  Matinée. 


Bonjour  ,  maman.  Nous  ne  nous  las- 
S'jns  pas  de  clierclier ,  et  d'admirer.  Nous 
avons  trouvé  cette  fleur  dans  un  fossé  ; 
elle  ressemble  un  peu  au  cliou-fleur. 
Comment  se  nomme-t-elle  ? 

—  C'est  l'hièble  ,  samhucus  ehuliis 
(pentandrie  ,  trigAnie).  Cette  fleur  pul- 
lule dans  les  fossés ,  et  laisse  voir  entre 
ses  grandes  feuilles  d'un  vert  foncé  un 
bouquet  arrondi  de  fleurs  blanches,  dont 
l'odeur  est  aussi  agréable  que  celle  de 
ses  feuilles  l'est  peu. 

C'est  un  secret  que  la  naturç  garde  à 
elle  seule.  Elle  ne  veut  pas  nous  direlarai- 
:-^on  de  la  diflérence  des  parfums  produits 
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par  la  diverse  élaboration  des  sucs.  L'ar- 
rosement  d'une  essence  parfumée  com- 
munique aux  feuilles  et  au  bois  l'odeur 
qu'on  veut  leur  donner  ;  la  fleur  seule 
n'en  reçoit  jamais  d'impression.  Elle  est 
l'image  de  notre  ame  :  la  douleur  du 
corps  ,  même  les  difformités  ,  n'en  chan- 
gent pas  la natme  ;  elle  se  communique , 
pour  ainsi  dire ,  à  tout  ce  qui  nous  en- 
toure, sans  rien  perdre  de  son  élévation. 
Elle  se  fait  distinguer  même  sous  les 
haillons  de  la  misère  ,  comme  notre  hiè- 
ble  se  fait  reconnaître  dans  la  fange  des 
fossés.  Sa  tige  est  courte  et  épaisse ,  gai- 
nie  d'une  moelle  compacte  et  légère 
comme  celle  du  sureau  avec  lequel  elle 
a  quelque  rapport;  sa  tige  est  cannelée, 
et  rayée  de  deux  verts  différents.  Ses 
feuilles  sont  composées  et  opposées  ;  le 
pédoncule  qui  les  porte  est  large ,  sub- 
stantiel, et  comme  un  petit  canal  pour 
l'écoulement  des  eaux  ,  au  pied  de  sa 
tige  cachée  par  les  masses  de  feuilles.  Le 
nombre  des  folioles  n'est  pas  déterminé 
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il  s'en  trouve  toujours  une  terminale , 
c'est-à-dire ,  impaire  à  l'extrémité.  Les 
autres  sont  opposées  ,  et  ressemblent  un 
peu  par  leur  découpure  à  celles  du  saule, 
d'un  vert  foncé  dessus ,  et  plus  clair  des- 
sous ;  quelquefois  il  sort  de  petites  feuil- 
les plus  délicates  entre  la  tige  et  la  bran- 
che. Chaque  fleur ,  portée  sur  un  petit 
pétiole ,  se  groupe  avec  d'auties ,  et  for- 
me des  panicules  qui  se  rattachent  à 
d'autres. 

Chaque  fleur ,  conune  vous  voyez  ,  est 
fort  blanche.  Avec  le  temps  vous  décou- 
vrirez son  calice  ;  il  se  distingue  par  de 
petites  pointes  roses  et  arrondies  :  cinq 
étamines  blanches  ,  avec  de  longues  an- 
thères, sont  au  milieu.  Trois  panicules 
remplissent  les  trois  concavités  du  calice 
destiné  à  mûrir  ses  graines.  On  lui  attri- 
bue des  vertus  salutaires ,  particuhère- 
ment  dans  l'hydropisie  :  aussi  se  multi-- 
plie-t-elle  à  l'infini.  La  fleui^  se  méta- 
moi'phose  en  petites  baies  noires  et 
charnues. 
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Allons,  mes  chers  amis,  marchons 
dans  ce  temple  touj  ours  ouvert  à  l'homme, 
où ,  comme  le  dit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  par  une  suite  de  merveilles  in- 
compréhensibles, et  surtout  inimitables, 
la  Divinité  se  joue  de  la  puissance  et  de 
l'orgueil  humain:  elle  les  combat  en  leur 
jetant  des  fleurs.  Si  des  maux  aigus  rap- 
pellent plus  vivement  aux  hommes  leur 
extrême  faiblesse ,  ces  flems  qu'elle  leur 
présente  recèlent  un  fruit  précieux  dont 
les  sucs  les  soulagent  dans  leurs  maux. 

Ce  charmant  écrivain  nous  a  réellement 
appris  à  cormaitre  la  divinité. 

Je  vais  vous  faire  voir  la  sauge  des 
prés  ,  salifia  pratensis  (diandrie  ,  mono- 
gynie). 

C'est  toujours  avec  regi'et  que  je  vois 
faucher,  parce  qu'on  emporte  ce  beau  ta- 
pis si  agréable  aux  yeux. 

La  sauge  estime  espèce  de  labiée ,  et 
pourtant  n'en  fait  pas  partie.  Elle  n'a  que 
deux  étamincs ,  attachées  par  une  espèce 
de  ressort  à  la  lèvre  inférieure.  Le  pistil 
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est  extrêmement  long  entre  les  deux 
antlières  dressées  au-dessus  des  é lami- 
nes. La  fleui'  est  d'un  beau  bleu  ou  violet; 
son  odeur  est  forte ,  et  sa  propriété  très 
connue. 

Une  autre  production  charmante ,  et 
qui  n'est  pas  assez  admirée,  c'est'la  petite 
joubarbe,  sedum  album  (decandrie,  pen- 
tagynie).  Elle  fleurit  sui'  les  vieux  murs 
et  sur  les  toits  ;  elle  couronne  aussi  les 
pierres  usées  dont  les  supports  sont  guir- 
landes de  capillaire.  Le  temps,  la  vétusté, 
les  pluies ,  et  les  insectes ,  tout  concourt 
à  produire  sur  les  pierres  mêmes  le  li- 
chen aplati ,  dont  les  contours  affectent 
la  forme  de  roses.  Une  espèce  d'humeur 
ou  terre  productive  croît  sur  le  lichen  : 
il  y  croît  aussi  mie  mousse  fine  de  la- 
quelle vous  voyez  bientôt  s'élever  des 
fleurs. 

Examinez  cette  plante  avec  attention , 
vous  y  verrez  une  tige  ronde  et  rouge  ; 
elle  a  pour  feuilles  de  petites  excroissances 
charnues,  sans  pétioles,  sans  arêtes,  sans 
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filets ,  sans  aucunes  veines  apparentes , 
et  disposées  alternativement  ;  elles  sont 
rougeâtres  en  dessus  ,  et  vertes  par  des- 
sous. 

Si  vous  ouvrez  cette  feuille  avec  une 
épingle  ,  il  en  sort  une  eau  salutaire  à 
beaucoup  de  maux.  Messieurs  de  la  Cha- 
pelle et  Tissot  la  recommandent  en  to- 
pique dans  les  convulsions  des  enfants. 
Au  bout  de  la  tige  se  forme  sur  plusieurs 
rameaux  qui  s'en  détachent  un  joli  bou- 
quet de  petites  fleurs  blanches  ,  montées 
encorymbes.  La  petite  corolle  et  les  filets 
des  étamines  sont  blancs;  les  anthères 
forment  de  petits  points  brmis  ;  les 
pistils  son  rosés  ;  ce  qui  donne  à  cette 
fleur  un  très  joli  aspect.  Sur  son  Ut 
de  mousse  elle  a  un  petit  air  de  souve- 
rain. 

En  voilà  assez,  mes  enfants  ,  pour  vous 
la  faire  connaître.  Il  est  temps  de  rentrer. 
A  demain. 
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Quinzième    Matinée. 


Bonjour  ,  mes  bons  amis.  J'arrive  avec 
une  branche  de  vipérine  ,  echiiim  vulgare 
(  pentandrie  ,  monogynie  ) . 

Cette  plante  croît  toujours  au  bord  des 
chemins  ,  et  dans  les  coins  les  plus  désa- 
gréables. La  nature  l'a  munie  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  sa  défense;  elle  est  robuste 
et  armée  d'une  pointe  serrée,  dure,  et 
piquante  :  elle  s'élève  assez  haut.  Ses 
feuilles  longues  ,  et  placées  irrégulière- 
ment, ont  une  défense  du  même  genre: 
leur  partie  supérieure  est  comme  une 
râpe.  Celles  de  la  base  sont  plus  grandes 
et  plus  multipliées  ;  c'est  comme  un  buis- 
son épineux.  Chaque  feuille  soutient  un 
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pédoncule  qui  se  charge  Je  fleurs  sui'  un 
de  ses  côtés;  elles  s'y  rangent  deux  à 
deux.  En  vous  promenant ,  vous  exami- 
nerez cette  fleur,  et  vous  réflécliirez , 
comme  moi,  qu'il  n'y  a  pas  d'égalité  par- 
faite dans  la  nature  ;  que  toutes  les  plan- 
tes ont  reçu  d'elle  une  place  et  une  pro- 
priété particulières  ;  et  que  ce  mot  éga- 
lité n'est  qu'ime  chimère  dont  on  use 
très  mal  à  propos.  Plus  vous  vous  in- 
struirez ,  et  plus  vous  en  serez  convain- 
cus. 

Tous  nos  philosophes  modernes  qui 
ont  parlé  d'égahté  n'ont  jamais  pu  la 
trouver,  parce  qu'elle  n'existe,  ni  phy- 
siquement, ni  moralement.  Si  la  nature 
l'eût  permis  _,  il  en  serait  résulté  une  uni- 
formité désagréable  dans  ses  produc- 
tions ,  et  dans  les  hommes  beaucoup 
moins  d'émulation,  parce  qu'il  n'en  existe 
pas  un  qui  ne  cherche  à  réparer  d'mi  côté 
ce  qui  lui  manque  de  l'autre.  S'il  est  né 
rachitique  et  petit ,  il  fait  ce  qu'il  peut 
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pour  acquérir  des  talents  qui  réparent 
les  défauts  de  sa  conformation  ;  et  il  ac- 
quiert au  moral  ce  qui  lui  manque  au  phy- 
sique. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  cette  tendre 
mère  a  tout  prévu. 

Yoici  une  crête-de-coq,  rhinanthus 
crista  galli  (  didynamie  ,  angyosper- 
mie). 

Cette  petite  plante  abonde  dans  les 
tejTes  et  dans  les  prés.  C'est  un  fléau  pour 
les  cultivateurs,  parce  qu'elle  pullule  à 
l'excès  ,  et  que  sa  tige  dure ,  ligneuse , 
mêlée  dans  le  fourrage  ,  ne  nourrit  point 
les  bestiaux ,  et  leur  fait  trouver  le  foin 
mauvais.  Elle  a  aussi  le  défaut  de  stéri- 
liser le  sol ,  parce  que  les  autres  plantes 
ne  peuventpas  vivre  avec  elle.  C'est  l'em- 
blème des  mendiants  de  profession.  Dès 
qu'ils  ont  reçu  l'hospitalité  dans  une  mai- 
son, ils  n'en  sortent  plus,  et  deviennent 
si  exigeants  que  l'on  est  souvent  obligé 
de  changer  de  place  pour  s'en  défaiie. 
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—  Mais ,  maman  ,  dit  Caroline  ,  vous 
nous  avez  toujours  prêché  la  charité , 
comme  étant  la  plus  belle  d€  toutes  les 
vertus. 

— Tu  as  raison,  ma  fille;  elle  l'est  aussi  : 
mais  autre  chose  est  d'être  charitable,  ou 
d'encourager  le  vice. 

Frédéric  le  Grand  exerçait  parfaite- 
ment la  charité;  il  ne  souffraitpas  la  men- 
dicité dans  son  royaume.  Dès  qu'il  monta 
sur  le  trône  de  Prusse  ,  il  ordonna  un 
dénombrement  de  tous  les  pauvres  qui 
s'y  trouvaient ,  fit  établir  des  fabriques 
pour  occuper  ceux  qui  pouvaient  travail- 
ler, des  hôpitaux  pour  les  enfants  et  pouv 
les  infirmes  ;  de  sorte  que  tous  ceux  qui 
mendiaient  par  paresse  furent  punis. 

Il  avait  aussi  ordonné  à  tous  les  magis- 
trats de  lui  faire  connaître  en  détail  la 
cause  des  malheurs  qui  pourraient  arri- 
ver à  quelques-uns  de  ses  .sujets,  afin 
cju'on  put  voler  aussitôt  au  secours  do  la 
veuve  et  de  Voi^iheliu.  Il  était  ainsi  venu 
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à  bout  d'extirper  de  la  société  toute  cette 
mauvaise  herbe  qui  croît  toujours  beau- 
coup trop.  Mais  pour  lespauvres  honteux, 
il  devenait  leur  père  dès  qu'il  les  coiinais- 
sait. 

Vous  voyez ,  mes  chers  amis ,  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  la  vraie 
charité  et  l'ostentation  de  donner  à  tout 
venant ,  parce  qu'on  peut  être  très  cha- 
ritable sans  bourse  déUer.  Celui  qui  ne 
peut  pas  donner  rend  souvent  de  plus 
grands  services  que  celui  qui  donne  beau- 
coup. A  ce  sujet  je  vais  vous  dire  la  fable 
du  Chêne  et  du  Chèvrefeuille  : 

Un  Chèvrefeuille,  arbrisseau  si  fragile, 
Du  jardinier  croissaif  abandonné  , 
Et,  sans  appui  pour  sa  tige  débile, 
Il  languissait  au  malheur  condamné. 
XJn  jour  ,  hélas ,  l'Aquilon  dans  sa  rage 
Flétrit  l'honneur  de  ses  rameaux  naissants. 
Il  va  périr...  Mais,  dans  le  voisinage, 
iln  Chêne  augusie  affronte  les  autans. 
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De  l'arbrisseau  le  danger,  la  jeunesse, 
Ont  attendri  le  Chêne  hospitalier  ; 
Et,  par  ces  mots,  accueillant  sa  détresse: 
Un  même  sort,  ami ,  Ya  nous  lier. 
Tes  faibles  bras  ,  vains  jouets  de  l'orage , 
Enlace-les  à  mon  tronc  vigoureux. 
Des  vents  ainsi  nous  braverons  l'outrage, 
Ou  sous  leurs  coups  nous  tomberons  tous  deux. 

Le  Chèvrefeuille  à  ce  dieu  tutëlaire 
Doit  son  salut,  et  l'oubli  de  ses  maux. 
Rendu  sans  peine  à  sa  beauté  première , 
Bientôt  il  voit  refleurir  ses  rameaux. 
Le  Chêne ,  enfin  ,  fut  dépouillé  par  l'âge  ; 
Le  Chèvrefeuille  ,  à  son  tour  bienfaiteur, 
Couvrit  alors  de  fleurs  et  de  feuillage 
Le  flanc  sacré  de  son  libérateur. 

—  Maman ,  c'est  bien  l'emblème  de  la 
vraie  charité  ;  — et  aussi  de  la  reconnais- 
sance ,  mes  aniis. 

Allons  ;  Theure  nous  rappelle  au  châ- 
teau. 

A  demain  ,  mes  chers  enfants. 
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Seizième  Matinée. 


BoxNJouR,  inaman.  Dites-nous,  je  vous 
pi  ie  ,  aujourcVliui ,  ce  qu'on  appelle  gra- 
minées. —  C'est ,  mon  ami ,  toutes  les 
plantes  qui  portent  des  graines  ou  des 
fruits  farineux.  Le  blé  par  exemple,  a  le 
premier  rang  parmi  les  graminées  :  c'est 
la  plante  qui  nous  intéresse  davantage  par 
les  services  qu'elle  nous  rend. 

Examinons  un  peu  cette  plante  mira- 
culeuse. Je  vais  vous  rapporter  textu- 
ellement ce  qu'en  dit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  dans  ses  Harmonies  de  la  nature. 

Le  blé  ,  dit-il ,  a  des  harmonies  avec  le 
soleil,  par  le  peu  d'élévation  de  sa  plante, 
qui  en  est  échauftce  dans  toute  sa  cir- 
conférence; par  ses  feuilles  linéaires  et  un 


DE    LA    NATURE.  1  c3 

peu  concaves,  qui  en  réfléchissent  les 
rayons  à  son  centre  ;  par  les  reflets  de  la 
terre  qui  l'environne  ,  et  qui  renvoie  sui 
lui  la  chaleur  dont  elle  se  pénètre.  C'est 
un  des  avantciges  des  sites  humbles  sur 
ceux  qui  sont  élevés ,  de  jouir  des  plus 
petites  faveurs  des  éléments ,  et  d'être  à  l'a- 
bri de  leurs  révolutions.  Aussi  les  herbes 
poussent-elles  plus  vite  que  les  arbres. 
Le  blé  a  encore  d'autres  rapports  avec 
l'astre  du  jour  par  l'élévation  de  sa  tige, 
couronnée  d'un  épis  mobile  ,  caverneux, 
et  à  plusieurs  faces  ,  qu'il  présente  dans 
une  attitude  pei'pendiculaire  aux  rayons 
du  soleil ,  afin  qu'il  les  échaulTe  depuis 
l'aurore  jusqu'au  couchant.  Les  reflets 
de  la  chaleur  y  sont  si  sensibles  ,  que  , 
lorsque  on  observe  une  moisson  en  plein 
midi ,  il  send)le  qu'il  en  sorte  une  flam- 
me ,  et  que  les  épis  soient  lumineux.  On 
peut  trouver  aussi  les  harmonies  lunai- 
res dans  le  nombre  de  nœuds  qui  divi- 
sent la  paille  du  Idc  :  il  sont  en  nombre 
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égal  à  celui  des  mois  Ituiaires ,  pendant 
lesquels  elle  a  poussé  jusqu'à  la  forma- 
tion de  son  épi.  Le  blé  a  des  harmonies 
aériennes  par  ses  trachées ,  qui  sont  les 
poumons  des  plantes  ;  ensuite ,  par  ses 
feuilles  linéaires  et  horizontales ,  qui  ne 
donnent  point  de  prise  au  vent ,  par  sa 
tige  conique  ,  élastique  ,  et  creuse,  forti- 
fiée de  nœuds  plus  fréquents  vers  sa  ra- 
cine ,  où  elle  avait  plus  besoin  de  force 
que  vers  son  épi  :  chacun  de  ces  nœuds 
est  encore  fortifié  par  une  feuille  dont 
la  partie  inférieure  lui  sert  de  gaine  :  au 
moyen  de  ces  dispositions  elle  joue  sans 
cesse  avec  les  zépliirs  ,  qui  lui  font  dé- 
crire les  courbes  les  plus  agréables.  Vous 
voyez,  mes  chers  amis,  qu'elle  résiste 
aux  tempêtes  qui  renversent  les  chênes 
les  plus  majestueux. 

Les  harmonies  aquatiques  du  blé  se 
manifestent  dans  des  feuilles  creusées  en 
échoppe ,  qui  conduisent  l'eau  des  pluies 
vers  ses  racines  ,  qui ,  de  leur  côté ,  pom- 
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pent  l'eau  souterraine  dont  les  vapeurs 
forment  la  rosée. 

Ce  dernier  moyen  suffit  à  sa  nutrition  : 
on  en  voit  la  preuve  en  Egypte ,  qui 
produit  de  si  belles  moissons ,  quoiqu'il 
n'y  pleuve  presque  jamais  ;  mais  la  terre 
y  est  abreuvée  par  les  débordements  du 

mi. 

Elle  a  aussi  des  harmonies  négatives 
avec  l'eau  par  les  balles  de  son  épi.  Ces 
balles  sont  ce  qu'on  appelle  calices  dans 
les  autres  fleurs.  Ce  sont  des  espèces 
d'étuis  polis,  minces,  et  élastiques,  qui 
paraissent  destinés  à  plusieurs  usages. 
Elles  sont  disposées  par  sillons  droits, 
ou  en  spirales,  qui  réverbèrent  les  rayons 
du  soleil  sur  la  fleur.  EUes  enveloppent 
les  grains ,  et  les  empêchent  d'être  en- 
dommagés dans  leur  croissance  ,  par  le 
choc  mutuel  de  leurs  épis  agités  par  les 
vents.  Enfin,  chacune  d'elle  est  sur- 
montée par  une  longue  aiguille  ,  appelée 
\)avhe  ,  qui  paraît  destinée  à  diviser  les 


106        NOUVELLES    PETITES    ETUDES 

jjoiittes  de  pluie  qui  feraient  couler  les 
fleurs  ,  comme  il  arrive  presque  toujours 
au  sommet ,  où  elles  sont  moins  abritées. 
Le  blé  a  des  harmonies  avec  la  terre  par 
ses  racines  divisées  ,  par  ses  filaments  , 
qui  y  pompent  sa  nourriture.  Elles  ne 
sont  ni  longues  ni  nombreuses ,  mais 
elles  y  adhèrent  si  fortement ,  qu'on  ne 
peut  les  enlever  sans  emporter  une  por- 
tion du  sol ,  ni  rompre  la  paille  ,  à  cause 
de  sa  dureté.  Yoilà  ,  sans  doute ,  les  rai- 
sons qui  obligent  les  laboureurs  à  scier 
ce  végétal ,  plutôt  que  de  l'arracher.  En- 
fin ,  mes  amis ,  la  seule  étude  du  blé  nous 
indique  un  Créateur ,  dont  la  prévoyante 
bonté  a  tout  fait  pour  que  cette  nourri- 
ture ne  nous  manquât  pas.  iVous  trouvons 
dans  sa  paille  de  quoi  nourrir  nos  bes- 
tiaux ,  nous  y  trouvons  aussi  des  lits  , 
des  toiles ,  des  liens ,  des  nattes ,  des 
paniers ,  du  feu  ,  et  des  tra  jectiles  pour 
passer  ks  fleuves ,  à  cause  de  l'air  ren- 
jormé  dans  les  chalumeaux.  On  en  tire 
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aussi  des  boissons  cordiales.  Voilà  tous 
les  détails  que  je  puis  vous  donner  sur 
cette  plante.  Elle  est  aussi  l'explication 
de  l'Evangile  que  vous  répétiez  l'autre 
jour ,  la  multiplication  des  cinq  pains 
d'orge,  ^oyez  quelle  quantité  produit 
un  seul  grain  :  chaque  grain  produit  uii 
épi ,  au  moins ,  et  cet  épi ,  quelle  quan- 
tité de  grains  ,  qui  multiplient  toujours 
davantage ,  et  dont  la  source  ne  tarira 
jamais.  On  appelle  aussi  graminées  le 
riz  ,  l'avoine  ,  l'orge. 

Je  vous  parlerai  plus  tard  des  produc- 
tions étrangères  ;  mais  ,  avant  tout ,  il 
faut  connaître  les  nôtres.  C'en  est  assez 
pour  aujoiud'hui;  demain  nous  irons 
au  verger,  pour  varier  nos  études. 
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Dix-septième  Matinée. 


Bonjour  ,  mes  amis.  Arrêtons-nous 
d'abord  à  l'abricotier ,  prunus  armenica 
(icosandrie,  monogynie).  On  le  nomme 
ainsi ,  parce  qu'il  est  originaire  d'Armé- 
nie, Son  écorce  est  brune ,  lisse,  et  unie  ; 
ses  branches  ,  qui  s'allongent,  paraissent 
en  général  plus  flexibles  qu'elles  ne  \e 
sont  en  effet.  JNous  ne  voyons  encore 
qu'une  légère  pointe  de  feuillage,  et  ce 
n'est  même  qu'à  l'extrémité  de  chaque 
branche.  Les  fleurs  se  groupent  avec  peu 
de  régularité  :  plus  la  branche  est  courte, 
et  plus  elles  s'y  jiressent.  Aussi,  vous 
voyez  très  souvent  les  plus  beaux  abri- 
cot? par  paquets.  Quelle  surprenante  va- 
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riété  s'offre  à  l'observation,  sans  sortir 
d'un  verger  I 

Profitons  du  peu  de  temps  que  le  prin- 
temps nous  laisse  ,  pour  examiner  ces 
merveilleuses  productions. 

Je  sais  que  vous  aimez  beaucoup  les 
abricots  ;  vous  en  mangerez  avec  plus  de 
plaisir  ,  quand  vous  aurez  étudié  l'arbre 
qui  les  porte. 

Examinez  d'abord  ce  rempart  de  pe- 
tites* écailles  brunes ,  à  triple  rang ,  qui 
protègent  le  bouton,  avant  qu'il  fleurisse, 
et  dès  qu'il  est  épanoui.  \ous  voyez  que 
le  calice  est  rouge-brun ,  assez  épais  , 
divisé  en  cinq  parties.  Dès  que  la  corolle 
s'ouvre  ,  ses  pétales  ,  d'un  blanc  d'albâ- 
tre,  forment  une  coupe.  Les  cinq  divi- 
sions du  calice  s'abaissent  entièrement 
au-dessous  d'elles. 

Les  pétales  sont  au  nombre  de  cinq  , 
et  s'étaminent  au  nombre  de  plus  de 
vingt.  Les  anthères  sont  jaunes  ,  une  sub- 
stance molle  ,    et   couleur  d'abricot ,  se 


IIO  NOUVELLES   PETITES   ETUDES 

trouve  au  fond  du  petit  calice ,  et  hu- 
mecte son  tissu  intérieur ,  jusqu'à  la  li- 
gne d'insertion  des  étamines.  Le  pistil 
est  au  fond ,  son  style  est  très  court , 
bifide  et  brunâtre  ,  comme  un  point  à 
son  extrémité.  L'ovaire  est  aussi  très 
petit ,  verdâtre  ,  et  couvert  de  duvet. 
C'est  ce  petit  corps  imperceptible  qui 
formera  bientôt  un  abricot  ;  c'est-à-dire  , 
si  vous  l'aimez  mieux ,  un  beau  et  bon 
fruit,  avec  une  pulpe  délicieuse  ,  un 
noyau  d'mi  bois  très  dur ,  une  amande 
excellente,  revêtue  d'une  peau  épaisse  ;  et 
le  tout  rendra  un  parfum  délicieux.  Di- 
tes-moi ,  je  vous  prie  ,  mes  amis  ,  si  vous 
pourriez  faire  un  abricot.  —  Oh  !  non  , 
maman  ,  pas  plus  qu'un  grain  de  blé.  — 
Eh  bien  ;  mes  enfants ,  croyez- vous  d'a- 
près nos  observations ,  que  le  hasard  seul 
ait  pu  enfanter  d'aussi  bonnes  choses  ? 

—  Mais  ,  raaman ,  il  faut  être  fou  pour 
le  penser.  Il  n'est  pas  une  production 
qui  n'oifre  à  ro:il  un  miracle  de  la  toute- 
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puissance  divine.  —  Tu  as  raison ,  mon 
fils;  l'étude  de  la  nature  est  celle  qui 
nous  rapproclie  le  plus  de  la  divinité'. 
Elle  nous  identifie ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
elle.  Combien  nous  serions  heureux  ,  si 
nous  lui  rapportions  toutes  nos  jouissan- 
ces I  Par  exemple  ,  en  mangeant  une  pè- 
che que  nous  allons  examiner ,  la  re- 
connaissance nous  la  fera  trouver  meil- 
leure. Voici  un  pécher.  Cet  arbre  vient 
de  Perse  ,  son  nom  est  amygdalus  persica 
(icosandrie,  monogynie  ).  On  dit  que  ce 
fruit  est  un  poison  dans  son  chmat  :  si 
cela  est ,  cet  adage  est  vérifié  ,  que  l'on 
gagne  à  voyager. 

Rien  de  plus  frais  que  la  fleur  du  pê- 
cher. Il  est  mallieureux  que  ,  pour  ren- 
dre ses  fruits  plus  beaux ,  on  le  confine 
contre  une  muraille.  On  étend  ses  bran- 
ches arrondies  que  la  nature  destinait  à 
se  comber.  On  le  taille  ,  on  le  contrcdnt , 
on  lui  enlève  même  cette  surabondance 
de  fleurs  qui  flattent  l'œil  si  agréable- 
ment. Enfin ,  on  le  traite  comme  on  trai- 


112  NOUVELLES    PETITES  ETUDES 

tait  les  enfants  dans  ma  jeunesse  :  pour 
leur  donner  une  tournure  noble ,  on  les 
rendait  contrefaits. 

—  Ah  !  c'est  bien  singulier.  Que  leur 
faisait*on  ? 

—  D'abord  on  les  enfermait  dans  un 
corps  bien  dur  ,  avec  lequel  ils  ne  pou- 
vaient ni  jouer  ni  manger  à  leur  aise. 
Dans  quelques  provinces  de  France  on 
les  couchait  ainsi.  J'en  ai  vu  qui  deve- 
naient pourpres  en  dormant ,  et  qui  en 
s'éveillant  sentaient  un  malaise  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  exphquer.  Ensuite,  pour 
leur  rendre  leur  figure  plus  à  la  romaine, 
on  leur  tirait  le  nez  sans  cesse  :  on  épi- 
Ifiit  leurs  cheveux  sur  les  tempes  ,  pour 
y  marquer  cinq  pointes.  Leur  caractère 
s'aigrissait  à  force  de  souffrances  ;  et  ces^ 
pauvres  petits  devenaient  souvent  rachi- 
tiques  ou  contrefaits.  Il  était  passé  en^ 
proverbe  chez  les  nations  étrangères , 
lorsqu'on  voyait  quelques  personnes 
maigres  et  petites  ,  de  dire  :  ce  sont  des 
Français.  J'ai  gémi  long-temps  sur  cette 
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horrible  mode.  Nous  en  serions  encore 
là,  sans  la  plume  courageuse  de  quel- 
ques écrivains  ,  vi-aiment  amis  de  l'hu- 
manité. 

—  Qui  sont ,  maman  ,  les  auteuis  à  qui 
nous  devons  tant  de  reconnaissance  ?  — 
Berquin  et  Beaumarchais.  Ils  ont  eu 
beaucoup  de  préjugés  à  vaincre  ,  pour 
renverser  l'empire  de  la  mode.  Mais  Tex- 
périence  ayant  justifié  leur  opinion  ,  ils 
l'ont  emporté ,  pour  la  santé  de  la  géné- 
ration présente. 

Mais  revenons  à  notre  pécher.  Ses 
fleurs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
de  l'abricotier.  Voici  un  1  rugnon.  C'est 
encore  de  la  même  famille  :  quoique 
moins  joli  que  la  pèche  il  trouve  pour- 
tant des  amateuis.  Je  crois  que  l'art  a 
fait  un  amalgame  de  ces  trois  fruits  ,  et 
que  la  nature  s'y  est  prêtée  pour  les 
améUorer  tous  trois.  C'en  est  assez  pour 
aujourd'hui.  Demain  nous  viendrons 
examiner  les  prunes  et  les  cerises. 
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Dix-Huitième   Matinée. 


Eh  bien  !  mes  amis  ,  aimez-vous  tou- 
joui's  l'étude  des  arbres  fruitiers?  — Oui, 
maman  :  mais ,  avant  tout ,  nous  voulons 
vous  demander  s'il  n'y  a  pas  im  autre 
figuier  que  celui-ci  ;  car  les  feuilles  ne 
paraissent  pas  assez  larges  pour  avoir  pu 
couvrir  Adam  et  Eve ,  à  moins  qu'ils  ne 
les  eussent  cousues ,  mais  il  n'y  avait  en- 
core ni  fil  ni  aiguille.  —  Vous  avez*  rai- 
son ,  mes  enfants ,  ce  n'est  pas  notre 
figuier  qui  frappa  les  regards  dans  le  pa- 
radis terrestre.  C'est  le  bananier ,  com- 
munément appelé  figuier  d'Adam.  Cet 
arbre  démontre  à  lui  seul  la  prévoyante 
bonté  du  Créateur.  Il  croît  sous  la  zone 
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torride.  Sa  tige  peut  avoir  de  neuf  à  dix 
pieds  d'élévation  ;  elle  est  formée  d'un 
paquet  de  feuilles  toiu-nées  en  cornet,  qui 
sortent  les  unes  des  autres  ;  et ,  s'éten- 
dant  au  sommet  du  bananier ,  y  forment 
un  magnifique  parasol.  Ses  feuilles  , 
d'un  beau  vert  satiné ,  ont  environ  un 
pied  de  large  sur  six  de  long.  Elles  s'a- 
baissent par  leurs  extrémités ,  et  formeat 
par  leui'  courbure ,  un  berceau  charmant, 
impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie. 
C'était  sous  cet  abri ,  sans  doute ,  que 
nos  premiers  parents  se  reposaient  et 
prenaient  lems  repas.  Comme  les  feuilles 
du  bananier  sont  fort  souples  dans  leur 
fraîcheur,  les  Indiens  en  font  toutes 
sortes  de  vases ,  pour  mettre  de  l'eau 
et  des  aliments.  Ils  en  couvrent  leur 
corps  ;  et  tirent  un  paquet  de  fil  de  h. 
tige,  en  la  faisant  sécher.  Une  seule  de 
ces  feuilles ,  donne  à  un  homme  une 
ample  ceinture,  et  deux  peuvent  le  cou- 
vrir de  la  tête  au  pied  ,  par  devant  et  par 
derrière.   Un  jour   Bernardin  de  Saint- 
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Pierre  vit ,  à  l'Ile-de-France ,  près  de  la 
mer  ,  parmi  des   rochers  ^  marqués  de 
caractères  rouges  et  noirs ,   deux  nègres 
tenant  à  la  main ,  l'un  une  pioche  ,  et 
l'autre  une  bêche  :  ils  portaient  sur  leurs 
épaules  un  bambou ,  auquel  était  attaché 
un  paquet  enveloppé  de  deux  feuilles  de 
bananier.  Il  crut  d'abord  que  c'était  un 
gros  poisson  qu'ils  venaient  de  pêcher  ; 
mais  c'était  le  corps  d'un  de  leurs  infor- 
tunés  compao-nons  d'esclavage,  auquel 
ils  allaient  rendre  les  derniers  devoirs  , 
dans    ces    heux    écartés.    Ainsi ,    vous 
voyez  ,  mes  amis  ,   que  le  bananier  seul 
donne  à  l'homme  de  quoi  le  nourrir ,  le 
loger  ,  rhabiller ,  et  l'ensevelir  ;  et  que 
la  simple  nature  donne  aux  Indiens  tout 
ce  qu'il  leur  faut ,  sans  frais  ,  et  sans  cul- 
ture. Ce  n'est  pas  tout  :  cette  belle  plante 
qui  ne  produit  son  fruit  dans  nos  serres 
qu'au  bout  de  trois  ans  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  celle  du  Jardin-des-Plantes 
de  Paris  ,  le  donne  sous  la  ligne  dans  le 
cours  d'un  an  ;  après  quoi  la  tige  qui  l'a 
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porté  se  flétrit.  Mais  elle  est  entourée 
d'une  douzaine  de  rejetons  de  diverses 
grandeurs  qui  en  porte  successivement  ; 
de  sorte  qu'il  y  en  a  en  tout  temps ,  et 
qu'il  en  paraît  un  tous  les  mois . 

n  y  a  une  multitude  d'espèces  de  ba- 
naniers ,  et  de  différentes  grandeurs  ,  de- 
puis celle  d'un  enfant  jusqu'à  celle  du 
double  d'un  homme  ;  depuis  la  longueur 
du  pouce  jusqu'à  celle  du  bras  ;  de  sorte 
qu'il  y  en  a  pour  tous  les  âges.  Le  fruit 
s'appelle  banane,  et  une  seule  peut  nour- 
rir deux  personnes  à  un  repas.  L'espèce 
commune ,  appelée  figue-banane ,  est 
onctueuse ,  sucrée  et  farineuse  ;  et  elle 
offre  une  saveui'  mélangée  de  la  poire 
de  bon-chrétien  et  de  la  pomme  de  rai- 
nette :  mais  elle  a  de  la  consistance  ,  et 
*  peut  également  nourrir  les  enfants  et  les 
vieillards.  Elle  ne  porte  point  de  semence 
apparente ,  ni  de  placenta  ;  comme  si  la 
nature  avait  voulu  en  ôter  tout  ce  qui 
pouvait  apporter  le  plus  léger  obstacle  à 
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l'aliment  de  l'iioinme.  C'est ,  de  toutes 
les  fructifications,  la  seule  qui  jouisse 
de  cette  prérogative.  Elle  en  a  encore 
d'autres ,  non  moins  rares  :  c'est  que  , 
quoiqu'elle  ne  soit  revêtue  que  d'une 
simple  peau,  elle  n'est  jamais  attaquée, 
avant  sa  maturité  parfaite,  par  les  in- 
sectes ni  par  les  oiseaux  ;  et  qu'en  cueil- 
lant son  fruit  un  peu  auparavant ,  il 
mûrit  parfaitement  dans  la  maison,  et 
se  conserve  un  mois  dans  toute  sa  bonté. 
Les  espèces  de  bananes  sont  très  vciriées 
en  saveui*.  Il  y  en  a  de  délicieuses  aux 
Moluques  ,  dont  les  unes  sont  aromati- 
sées d'ambre  et  de  cannelle ,  d'autres  de 
fleurs  d'oranges.  Toutes  les  terres ,  sous 
la  zone  torride,  produisent  cet  arbre 
utile.  Le  voyageur  Dampierre  l'appelle 
le  roi  des  végétaux  :  mais  le  cocotier  lui 
dispute  ce  titre.  En  voici  bien  assez,  mes 
amis ,  sur  cette  production  ;  il  est  trop 
tard  pour  parler  d'autre  chose  :  il  suffit 
que  vous  ne  confondiez  plus  notre  figuier 
avec  celui  d'Adam.  A  demain. 
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Dix-Neuvième  Matinée. 


Bonjour  ,  mes  amis.  Allons  encore  au- 
jourd'hui au  verger  examiner  le  prunier, 
pTunus  domestica  cereola  (icosandrie  , 
monogynie  ). 

Voyez  ,  mes  amis ,  avec  quelle  grâce 
il  élève  ses  rameaux  en  les  courbant.  li 
semble  nous  inviter  à  nous  reposer  sous 
son  feuillage  :  et  lorsque  ce  fruit  sera 
miir ,  il  sera  bien  plus  attrayant  encore. 
Celui-ci  est  un  prunier-reine-claude.  Il 
n'appartient  pas  trop  à  l'œil  de  distin- 
guer la  fleur  qui  brunira  son  fruit.  C'est 
le  secret  de  l'artiste  divin.  Le  labora- 
toire est  établi  dans  les  branches  et  dans 
les  feuilles.    En  nous   instruisant,   nous 
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apprenons  que  nous  ne  savons  rien  ;  mais 
adorons  l'auteur  de  t.int  de  merveilles. 

Examinez  cette  corolle  blanche  ,  dont 
les  cinq  pétales  concaves  sont  retenus  au 
bord  du  calice  par  leur  onglet  ;  et  ces 
vingt  étamines  sortant  de  leurs  anthè- 
res-citron :  un  pistil  attaché  au  fond 
d'un  très  petit  calice  élève  son  long  style 
verdâtre.  \oilà  la  composition  de  cette 
fleur  qui  nous  donnera  un  fruit  si  agréa- 
ble à  manger. 

Examinons  maintenant  le  cerisier.  On 
dit  que  Lucullus  rapporta  cet  excellent 
fruit  de  ses  triomphes  sui'  Mithridate . 
En  vérité ,  les  Arméniens  nous  ont  fait 
de  très  jolis  cadeaux.  Les  espèces  de  ce- 
rises se  multiplient  à  l'infini  :  elles  pro- 
duisent en  général  tant  de  fleurs  ,  que  les 
zéphyrs  semblent  se  jouer  avec  elles;  et 
que  les  passants  s'en  trouvent  comme 
inondés.  Les  fleurs  de  toutes  les  sortes  de 
cerises  sont  toujours  en  bouquets  :  ce 
fruit  charmant  porte  avec  lui  une  sorte 
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d'hilarité  ;  il  se  prodigue  aux  pauvres 
comme  aux  riches  :  il  guérit  les  fièvres  et 
les  inflammations.  Si  c'est  le  fruit  le  plus 
commmi ,  il  est  aussi  le  plus  salutaire. 

Toici  un  figaiier  (didynaiAie  ,  gymnos- 
permie).  Son  fruit  est  aussi  très  bien- 
faisant ,  et  se  conserve  ,  comme  vous  sa- 
vez ,  pour  l'hiver  ,  comme  les  prunes. 
Nous  avons  encore  beaucoup  d'autres 
arbres  à  étudier  ;  nous  sommes  sortis 
trop  tard,  aujourd'hui,  pour  en  exami- 
ner davantage.  Demain,  nous  irons  à  la 
prairie,  parce  que  l'étude  des  plantes  est 
la  plus  nécessaire ,  quoique  la  moins 
suivie.  Au  revoir ,  mes  enfants. 
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Vingtième  Matinée. 


Bonjour,  mes  enfants.  En  nous  pro- 
menant ,  examinons  la  marjolaine  ,  au- 
trement nommée  am'igan ,  auriganum 
vulgare. 

Vous  voyez  souvent  cette  fleur  dans 
les  guirlandes  des  fêtes  de  village.  Re- 
gardez à  travers  les  buissons ,  vous  ver- 
rez sa  tête  ronde ,  brune  et  rose.  Les 
noires  épines  de  la  haie  sont  chargées  de 
lianes  de  brioines  blanches  (  didynamie  , 
gymnospermie  ) ,  dont  les  fleurs ,  sépa- 
rément ,  mâles  ou  femelles  ,  s'attachent, 
au  moyen  d'une  vrille  serrée.  La  marjo- 
laine croît  à  travers  leur  tige  :  elle  attire 
par  son   doux    parfum  :  ses    fleurs  sont 
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disposées  en  bouquets  arrondis  au  som- 
met de  chaque  rameau.  La  tige  de  l'au- 
ligan  est  carrée ,  ligneuse ,  verte ,  et  rou- 
geâtre  ,  comme  par  raies  ;  et  velue ,  par 
précaution  contre  tous  les  dangers  qui 
entourent  son  berceau. 

\  oici  le  galéopse ,  galeopsis  ladanum 
(  didynamie  ,  gymnomospermie  ) .  Nos 
sentiers  sont  bordés  depuis  quelques 
jours  de  cette  jolie  plante.  C'est  une  la- 
biée ;  elle  s'appelle  reine  des  champs  : 
elle  est  pleine  de  giàces.  La  corolle  est 
rose  ;  les  flems  sont  verticillées  ;  les  éta- 
mines  blanches  à  tète  jaune  :  l'ensemble 
de  cette  fleur  est  d'un  très  joli  effet. 

—  3Iaman ,  voici  une  autre  ilem-  assez 
singulière  !  —  C'est  la  mille-feuille  , 
achilea  millefolium  (  syngénésie  ,  polyga- 
mie superflue  )  ,  autrement  nommée 
Fherbe  aux  charpentiers  ,  ou  l'herbe 
aux  coupures.  Pilée  et  appliquée  dessus, 
elle  les  guérit  de  suite  ;  elle  est  pour 
£«?t    etlet    très  commune   et  très  mulli- 
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pliée ,  comme  tous  les  utiles  présents  de 
la  nature.  ^ 

Les  feuilles  de  la  mille-feuille  ont  une 
configuration   particulière.   Vous  voyez 
qu'une  espèce  d'arête  creusée  au  milieu 
part  de  la  tige   alternativement  ,   d'uji 
côté  et  de  l'autre.  Deux  ou  trois  de  ces 
arêtes  se  rattachent  quelquefois  au  même 
point  sur  la  tige,  et  ce  sont  comme  autant 
de  bouquets.  De  chaque  arête  s'échap- 
pent de  petites  découpures  de  feuillages 
qui  se  frisent  autour  de  l'arête.  Chacune 
de  ces  découpures  est  comme  un  fil  vert, 
auquel  se  rattachent  de  plus  petits  ,  im- 
perceptiblement découpés.  Aussi  ces  dé- 
coupures sont  placées  des  deux  cotés  de 
l'arête  en  étages  rapprochés,  de  manière 
qu'il  serait  difficile  d'aplatir  l'arête  et  de 
rétendre  sans  croiser  les  petites  folioles. 
La  tige  est  ronde ,  rude  ,  blanchâtre  ,  et 
velue.  -Les  feuilles  sont  d'uu  vert  plus 
foncé.  C'est  des  aisselles  de  ces  bouquets 
de  feuilles  que  partent  les  pédoncules 
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alongés  qui  soutiennent  à  leur  sommet  le 
bouquet  de  fleurs.  Chaque  calice  semble 
composé  de  petites  écailles  très  fines  , 
blanchâtres ,  et  serrées. 

—  Oh  I  maman  ;  que  de  travail  dans 
une  plante  de  mille-feuille  I  —  Oui ,  mon 
ami  :  la  nature  semble  se  jouer  de  nos  ob- 
servations. Mais  c'en  est  assez  poui*  au- 
jourd'hui. 
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Vingt-et-Unième  Matinée. 


il* 


Bonjour,  mes  enfants.  Je  vous  apporte 
unejacée,  centaurea  jacea  (syngénésie, 
polygamie  fausse  ).  Elle  n'est  pas  jolie  ; 
elle  semble  plutôt  le  rebut  de  la  nature 
que  l'objet  de  ses  complaisances  :  mais 
elle  nous  fournit  plus  d'une  réflexion.  Ses 
feuilles  sont  couvertes  de  tubercules: 
c'est  le  domaine  etle  berceau  de  plusieurs 
tribus.  Un  million  d'insectes  viennent  s'y 
loger  et  y  déposer  leurs  œufs.  L'insecte 
s'insinue  d'abord  entre  l'épiderme  de  la 
feuille  et  sa  substance  ,  ce  qui  produit  ce 
gonflement  que  vous  voyez.  Percez  un 
de  ces  tubercules  avec  une  épingle  ;  à 
l'aide  d'une  loupe ,  vous  y  verrez  toutes 
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sortes  d'insectes,  un  grand  nombre  enfin 
dont  nous  n'avons  pas  encore  la  nomen- 
clature. 

Cette  fleur  est  l'image  d'un  être  vi- 
cieux ,  qui  réunit  à  la  paresse  les  goûts 
les  plus  vils.  Elle  n'exhale  qu'une  mau- 
vaise odeur  ;  et  si  on  la  touche ,  on  en 
conserve  long-temps  l'impression.  Tel 
est  l'effet  des  mauvaises  socie'tés.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  madame  de  Lafitte,  en  par- 
lant à  une  clochette  des  jardins  : 

—  Qui  es-tu ,  toi ,  qui  exliales  une  si 
douce  odeur  ? 

—  Je  ne  suis  qu'une  simple  fleui^  ;  mais 
j'ai  vécu  parmi  les  roses.  » 

Cela  répond  ,  vous  comprenez  ,  mes 
amis,  à  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai 
qui  tu  es.  » 

Passons  à  une  fleur  plus  aimable.  Voici 
un  brin  d'aigi'emoine ,  agrimonia  (  dodé- 
candrie,  digynie).  Vous  voyez  qu'elle 
est  comme  une  giande  flèche ,  grêle  et 
menue  ,  bien  verte ,  assez  roide ,  un  peu 
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cannelée;  depetites  fleurs  jaunes  attachées 
alternativement  sur  la  tige  par  de  petits 
pétales  très  courts  ,  et  presque  adossés , 
lui  donne  assez  l'air  d'un  bâton  d'or.  Les 
fleurs  sont  de  petites  étoiles  à  cinq  pétales 
ronds,  dont  le  cinquième  estau  milieu  des 
deux  inférieurs.  On  y  compte  douze  éta- 
mines  jaunes ,  qui  forment  un  bouquet 
touffus.  Les  anthères  sont  brunes,  les 
deux  pistils  de  même.  Le  calice  est  en 
forme  de  vase ,  couvert  de  poils  assez 
longs  Cette  fleur  va  de  compagnie  avec 
la  marjolaine. 

Ah  !  maman ,  voici  une  belle  petite 
plante  !  Comme  ces  feuilles  sont  jolies  I 
—  C'est  le  grand  tithymale  ,  ou  réveille- 
matin  ,  euphorbia  helioscopia  (  dodécan- 
drie,  trigynie).  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes.  Vous  voyez  que  chaque  pédoncule 
semble  porter  une  ombelle  ,  et  que  le 
tout  en  forme  une  grande.  La  substance 
qui  forme  le  tube  et  les  étamines  est  molle, 
et ,  lorsqu'on  la  divise ,  il  en  sort  un  lait 
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corrosif  que  tous  les  enfants  connaissent, 
et  qui  fait  mal  aux  yeux ,  s'il  en  saute 
dedans  ;  ce  qui  sûrement  l'a  fait  suinom- 
mer  réveille-matin. 

C'en  est  assez  sur  cette  plante  :  nous 
nous  oublions;  nous  sommes  attendus 
pour  dîner.  A  demain ,  mes  amis. 
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Vingt-Deuxième  Matinée. 


Bonjour  ,  mes  chers  enfants.  Nous  al- 
lons aujourd'hui  nous  promener  au  bord 
de  l'eau  ;  un  lit  de  plantes  aquatiques 
embellit  ses  bords. 

Arrêtons-nous  à  l'osier  fleuri  ;  c'est  un 
très  joli  petit  arbrisseau  :  il  se  nomme , 
en  termes  de  l'art ,  epilobium  angustifo- 
lium  (octandrie,  monogynie).  Sa  tige 
est  bgneuse  ,  ronde ,  dure  ,  et  pourtant 
flexible.  Sa  peau ,  d'un  ver  clair ,  est 
couverte  d'un  duvet  très  doux.  La  tige 
principale  porte  plusieuas  branches  qui 
ontelles-mèmesplusieui's  rameaux. Tout, 
dans  cet  arbuste ,  a  de  la  légèreté  et  de 
la  grâce.  Les  tiges  ne  gardent  pas  de  rè- 


DE    LA    NATURE.  l3l 

gles  dans  leur  pousse  ;  les  feuilles  en  sont 
sessiies  ,  et  se  rétrécissent  vers  le  som- 
met :  la  corolle  est  très  délicate  ;  à  peine 
la  branche  est-eUe  cueillie  ,  qu'elle  se 
pencheetse  flétrit,  comme  imejeune per- 
sonne que  l'on  enlève  à  sa  famille .  Je  vous 
laisse  examiner  toutes  les  beautés  de  cette 
charmante  fleiu';  vous  m'en  rendrez 
compte. 

Cueillons  la  belle  salicaire.  Son  nom 
latin  est  Ijthrum  salicaria  (dodécandrie, 
monogynie).  ]\ous  ne  pourrons  guère  la 
voir  sans  nous  exposer  à  la  piqûre  des 
orties,  qui  semblent  placées  autour  d'elle 
pour  sa  sûreté.  La  salicaire  s'élève  assez 
haut;  sa  tige  est  ligneuse  et  rougeàtre; 
ses  feuilles,  qui  ressemblent  à  celles  du 
saule ,  sont  alongées  ,  hsses  ,  veinées  ,  et 
amplexicaules  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles 
embrassent  la  lige  :  elles  sont  opposées. 
Les  fleurs  ,  d'un  rouge  nacarat  bien  vif, 
sont  disposées  en  riches  épis  fort  alongés; 
elles  se  balancent,  avec  mie  grâce  infinie, 
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sur  ses  rameaux  flexibles.  De  petites 
feuilles  vertes  et  légères  soutiennent  al- 
ternativement les  aimeaux  pressés  de  ses 
fleurs.  Versle  sommet,  elles  ne  sont  long- 
temps que  des  boutons.  Les  feuilles  qui 
les  abritent  ont  un  velouté  doux ,  qui  se 
mêle  à  celui  de  leur  calice  ,  et  de  lems 
pointes,  qui  s'étendent  toutes  pour  mieux 
protéger  leur  trésor.  Cette  plante  a  beau- 
coup de  propriétés  en  médecine  ,  comme 
toutes  les  plantes  aquatiques.  Cherchons, 
en  nous  promenant ,  la  piaire  germani- 
que ,  stachys  germanica.  Sa  tige  et  ses 
feuilles  sont  tellement  veloutées  et  coton- 
neuses ,  que  l'on  dirait  d'mie  belle  fom- 
rure  fine  et  blanche,  montée  sur  un  satin 
vert  pâle.  C'est  encore  mie  labiée ,  sa 
tige  est  hgneuse  ,  épaisse  ,  carrée ,  et 
profondément  cannelée  des  quatre  cô- 
tés. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  pense  que 
les  cannelures  sont  aut-ant  de  canaux  qui 
facilitent  l'arrosement  de  la  racine.  Il  dit 
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que  sans  eux  le  pied  de  la  plante  pourrait 
demeurer  à  sec. 

Ses  feuilles  paraissent  impénétrables  à 
l'orage  même  :  ce  sont  autant  de  pelisses 
ou  de  toisons  dentelées  régulièrement  sm- 
ses  bords  ,  veinés  sans  doute  pour  la  cir- 
culation du  suc  nourricier  qui  abonde  dans 
leur  tissu. 

Ces  fleurs  ,  élevées  dans  des  berceaux 
de  coton,  sontpetites  et  délicates,  couleur 
de  rose  et  blanches.  Je  vous  laisse  à  exa- 
miner le  reste  de  leur  construction  ;  cela 
nous  tiendrait  trop  long-temps.  J'ai  au- 
jourd'hui des  affaires  qui  me  rappellent; 
ainsi ,  mes  enfants  ,  à  demain. 
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Vingt-Troisième  Matinée. 


Bonjour  ,  maman.  Nous  vous  deman- 
derons aujourd'hui  de  retourner  au  ver- 
ger ;  nous  avons  encore  bien  des  choses  à 
examiner. 

—  C'est  vrai,  mes  enfants.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'un  printemps  nous 
suffise  pour  connaître  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre .  Notre  vie  suffiiait  à  peine , 
fut-elle  longue,  pour  nous  instruire  des 
détails  de  ses  productions. 

Je  vous  ai  prévenus  que  nous  ne  ferions 
qu'ébaucher  cette  science  utile  et  agréa- 
l)le.  Tous  les  grands  naturalistes  qui  ont 
traité  cette  matière  ont  laissé  encore  bien 
des  choses  à  dire.  Mais  je  suis  bien  aise  de 
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voir  votre  dësir  d'approfondir ,  et  je  vous 
aiderai  de  tous  mes  moyens.  Chemin  fai- 
sant, examinons  le  noisetier,  corylus  ai^el- 
lana  (monœcie,  polyandrie).  Le  noise- 
tier ou  coudrier  forme ,  comme  vous  sa- 
vez, de  jolies  buissons  sans  épines.  Il 
borde  généralement  les  bois.  C'est  une 
grande  fête  pour  les  villageois  d'aller  se 
reposer  sous  son  ombrage  en  cassant  ses 
fruits.  Il  se  traite  plus  d'une  affaire  de 
famille  sous  ce  charmant  berceau  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  encore  trop  dégarni  de 
feuilles  pour  nous  offrir  son  ombrage. 

La  fleur  du  noisetier ,  comme  celle  de 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  ,  est  mo- 
noïque, c'est-à-dire  que,  sur  le  même 
arbre ,  les  fleurs  mâles  et  femelles  sont 
distinctes.  Les  fleurs  mâles  sont  agrégées 
en  forme  d'épi  :  on  voit  jusqu'à  sept  à 
huit  de  ces  épis  ,  dont  les  courts  pédon- 
cules se  touchent ,  et  retombent  à  la  fois, 
comme  un  gland  jaunâtre ,  émoucheté  de 
brun.  On  appelle  fleurs  en  chaton  celles 
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qui ,  réunies  sur  un  axe  commun ,  ne 
portent  aucun  fruit  :  c'est  le  nom  qui 
convient  à  la  disposition  de  celle  dont  je 
parle. 

Examinons  la  petite  fleur  qui  produira 
un  fruit  enveloppé  d'une  espèce  de  coiffe, 
défendue  par  une  coque  d'un  bois  très 
dur ,  et  recouvert  d'une  robe  verte.  Cha- 
que fleur  n'est  qu'une  réunion  d'étamines 
très  courtes,  soutenues  par  mie  petite 
membrane  taillée  en  forme  de  cuiller  :  sa 
partie  extérieure,  qui  est  la  plus  large, 
se  recourbe  et  se  divise  dans  son  épaisseur 
en  deux  petites  lames,  plus  fortes  l'une 
que  l'autre.  La  lame  intérieure  se  divise 
en  deux,  pour  se  replier  sous  l'extérieure, 
qui  se  termine  en  pointe ,  et  qui  prend 
cette  teinte  brune  qui  nous  promet  des 
noisettes. 

Passons  à  un  amandier ,  amygdalus 
commulus  (icosandrie,  monogynie).  Ce 
fruit  ne  croît  véritablement  bien  que  dans 
les  pays  chauds  :  notre  climat  ne  le  pos- 
sède qu'à  force  de  culture. 
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Tel  est  l'effet  de  l'éducation  ,  elle  peut . 
vaincre  bien  des  obstacles  ,  et  même  civi- 
liser un  sauvage. 

L'écorce  de  l'amandier  est  biune  et 
raboteuse ,  et  de  ses  branches  irrégulières 
et  dures  nous  voyons  s'élancer  des  jets 
plus  verts,  plus  flexibles  ,  et  plus  minces, 
lien  sort  alternativement  de  petits  bou- 
lons, dont  l'enveloppe  est  brune  comme 
récorce.  C'est  sm'  ces  appuis  que  naissent 
les  boutons  qui  renferment  les  feuilles, 
et  qui ,  à  travers  une  triple  enceinte  d'é- 
cailles  progressives  en  hauteur,  et  toujours 
moins  épaisses  et  moins  colorées  dans 
l'intérieur,  laissent  échapper  la  pointe  de 
feuillage  qui  bientôt  se  développera  en 
entier.  Quel  art  merveilleux  dans  Tar- 
rangement  de  ce  berceau,  et  des  frais 
nourrissons  qu'il  protège.  Après  ce  ti'iple 
rempart  écailleux  ,  deux  membranes 
blanchâtres  s'embrassent  et  se  croisent 
autour  des  feuilles  naissantes:  on  les  aper- 
çoit phées  en  deux  longitudinalement  sur 
elles-mêmes.  8  " 
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Les  fleurs  de  l'amandier  se  groupent 
en  bouquets  par  intervalle,  et  en  nombre 
inégal;  c'est  surtout  à  l'extrémité  des 
branches  qu'on  les  voit  établir  leurs  pé- 
tales d'albâtre.  Nous  voyons  e'clore  ce 
précieux  bouton.  Une  quadruple  enceinte 
d'écaillés  brunes  ,  élevées  par  étages ,  a 
servi  de  première  sauve-garde  au  trésor. 
Un  dernier  rang,  plus  flexible  et  plus 
délicat ,  est  comme  le  dernier  voile  der- 
rière lequel  s'élève  le  calice  qui  l'échauffé 
d'un  léger  duvet.  Ce  calice  est  d'un  vert 
tendre ,  nuancé  de  rouge ,  et  bordé  de  ce 
duvet  si  doux  et  si  léger  par  cinq  divi- 
sions arrondies ,  qui  se  renversent  à  me- 
sure que  la  corolle  se  déploie.  Plus  de 
vingt  étamlnes  étalent  au-dessus  de  ces 
pétales  leurs  colonnes  de  marbres ,  sur- 
montées de  chapiteaux  d'or.  Le  calice  est 
creusé  comme  un  vase  ;  vme  substance 
molle  et  jaunâtre  en  tapisse  les  parois. 
Tout,  dans  cette  fleur,  a  le  parfum  et  le 
rroiit  de  l'amande.  Elle  est ,  comme  le  dit 
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Bernardin  de  Saint-Pierre ,  le  temple 
où  la  nature  opère  ses  bienfaisants  pro- 
diges. 

lime  semble,  mes  amis,  que  Taman- 
dier  nous  a  mené  bien  tard.  Ainsi,  à  de- 
main. 
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Vingt-Quatrième  Matinée. 


Bo-NJOUB ,  mes  enfants.  Aujourd'hui 
nous  irons  au  bois.  Il  faut  varier  nos  plai- 
sirs. 

—  Oh  oui ,  maman. 

—  J'aperçois  le  cornouiller ,  cornus  nias 
(  tétrandrie  ,  monog^^nie). 

Un  arbre  a  pour  moi  quelque  chose  de 
majestueux  et  de  vénérable  ,  qui  inspire 
le  respect.  Il  me  semble  voir  en  lui  un  de 
nos  aïeux,  qui  a  vu  passer  trois  ou  quatre 
générations  ,  et  qui  a  donné  l'hospitalité 
aux  voyageurs  fatigués. 

L'arbre ,  qui  pompe  l'humidité  de  la 
terre ,  qui  rend  avec  usure  ce  qu'il  a  em- 
prunté ,  après  nous  avoir  fait  jouir  ;  qui 
porte  dans  ses  branches  le  domicile  de 
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tant  d'oiseaux  ;  qui  est  le  dépositaire  des 
secrets  de  l'amour  et  de  l'amitié  ;  et  qui, 
après  sa  mort ,  nous  est  encore  utile  ,  en 
égayant  nos  fioyers ,  et  soutenant  nos  ca- 
banes: sans  lui  ,  que  ferions-nous? 

—  Oh,  maman ,  tout  porte  l'empreinte 
d'une  main  divine  dans  la  création  I 

—  Retournons  à  notre  cornouiller. 
L'écorce  en  est  rougeatre  et  assez  lisse  , 
ses  branches  s'étendent  au  hasard ,  il  sort 
de  chacune  des  grandes  un  nombre  in- 
fini de  plus  petites  ,  qui  sont  comme  des 
pédoncules  au  sommet  desquelles  je  vois 
deux  pellicules  qui  paraissent  être  un  ca- 
hce  qui  s'entr'ouvre  pour  laisser  sortir 
un  plateau ,  qui  porte  une  aigrette  de 
fleurs.  C'est ,  sans  doute,  à  l'abri  de  ces 
deux  enveloppes  latérales  que  se, déve- 
loppent les  feuilles;  c'est  de  là  que  s'é- 
chappent les  fleurs  cjui  nous  donneront  des 
cornouilles. 

Ces  fruits  ressemblent  un  peu  aux  ce- 
rises ;  ils  sont  rouges  comme  elles ,  un 
peu  plus  alongés,  le  noyau  plus    gros. 
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C'est  une  fête  pour  les  villageois  de  les 
aller  cueillir  au  bois ,  parce  que  c'est  la 
dernière  partie  de  l'automne.  Ce  fruit 
n'est  pas  agréable  à  manger  ;  mais  il  est 
beaucoup  employé  en  médecine. 

\oici  un  chêne.  Quelle  majesté  I  Voyez 
comme  ses  feuilles  sont  découpées,  et  son 
ëcorce  épaisse.  Tout  en  lui  est  utile:  son 
fruit  que  l'on  appelle  gland  ,  est  très  bon 
pour  engraisser  les  porcs ,  et  la  farine  du 
gland  est  d'une  grande  ressource  pour  la 
volaille ,  même  pour  les  humains.  En 
brûlant  le  gland  comme  du  café  ,  il  pour- 
rait ,  au  besoin  ,  le  remplacer  ,  et  il  en- 
giaisserait  promptement. 

Voici  un  groseilher  épineux,  ce  qu'on 
appelle  communément  groseilher  à  ma- 
quereau, ribes  ui^a  crispa  (pentagynie  , 
monogynie). 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  le  déve- 
loppement d'une  feuille  de  groseillier. 
Suivons-le  ensemble. 

D'une  tige  dont  l'ècorce  est  raboteuse 
et  grise,  nous  verrons  partir  des  branches 
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irrégulières:  comme  la  ti^e  principale, 
elles  sont  armées  de  piquants  ,  ou  épines 
très  pointues  ,  qui  ne  paraissent  point 
adhérer  au  bois.  Ces  épines,  pour  la  plu- 
part ,  sont  composées  de  trois  piquants , 
adliérant  ensemble  ,  et  dont  celui  du  mi- 
lieuv,  plus  fort  et  plus  alongé,  paraît  for- 
mer un  angle  droit  avec  les  autres  ;  c'est 
une  espèce  de  fortification  faite  poui-  pro- 
téger le  pédoncule  ligneux  qui  va  porter 
les  feuilles  et  le  fruit.  C'est  donc  au  som- 
met de  ce  petit  pédoncule  bgneux  que 
vous  verrez  éclore  deux  ou  trois  légères 
écailles ,  et  se  développer  un  petit  éven- 
tail arrondi ,  qui  étend  ses  plis  peu  à  peu 
comme  par  ressort.  Sa  forme  est  demi- 
circulaire  ;  elle  a  neuf  profondes  décou- 
pures ,  peu  sensibles  ,  mais  qui  facilitent 
l'art  avec  lequel  ce  tissu  délicat  est  plié 
et  renfermé  dans  l'écorce ,  et  la  laisse 
prendre  cette  forme  arrondie  qui  rappelle 
parfaitement  ces  éventails  dont  un  étui 
renferme  le  réseau ,  et  le  fait  sortir  peu  à 
peu  :   un  duvet  léger  le  rehausse  ainsi 
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que  le  dessous  de  la  feuille.  Ces  feuilles 
sont  ordinairement  trois  ensemble ,  de 
grandeur  inégale:  un  seul  bouton  d'é- 
caille  les  produit  à  la  fois  ;  disposée  elle- 
même  en  demi-cercles ,  la  fleur  occupe 
au-dessous  d'elles  la  quatrième  place  ;  et 
quelquefois  un  même  pédoncule  ligneux 
donne  plusieurs  bouquets  semblables  , 
tout  près  les  uns  des  autres.  De  cette  ma- 
nière ,  un  buisson  de  groseilles  est  fourré 
comme  un  petit  bois.  Rien  ,  à  mon  avis  , 
n'est  plus  joli  que  ses  branches  grisâtres, 
courbées  négligemment  par  la  main  de 
la  nature  ;  elles  forment  des  guirlandes 
qui  blessent  lorsqu'on  les  touche. 

Ne  sont-elles  pas  l'emblème  des  plaisirs 
de  ce  monde?  Ils  flattent  d'abord  notre 
cœur  et  nos  sens,  mais  ils  causent  souvent 
desblessures  incurables,  à  moins  que  l'on 
ne  fasse  comme  en  cueillant  la  rose  ;  que 
l'on  ne  prenne  que  le  fruit ,  en  laissant 
les  épines  sur  la  tige. 

Allons ,  mes  amis  ;  c'en  est  assez  pour 
aujourd'hui. 


DE    LA    NATURE. 


Vingt-Cinquième  Matinée. 


Eh  bien ,  mes  enfants ,  où  irons-nous 
aujourd'hui? 

— S'il  vous  plaît,  maman,  nous  exeimi- 
nerons  la  luzerne  et  le  sainfoin. 

—  De  tout  mon  cœur ,  mes  amis  ;  elle 
se  nomme  en  latin  mcdicagosatwa  { dia- 
delpliie,  décandrie) .  Elle  estd'une grande 
utilité  pour  le  bétail;  sa  tige  est  ligneuse, 
ronde  et  fort  unie  ;  vous  voyez  qu'elle 
se  partage  en  plusieurs  rameaux  5  elle  est 
vivace ,  et  occupe  long-temps  le  terrain 
où  elle  est;  elle  est  aussi  fort  long- 
temps à  croître ,  on  la  fauche ,  et  elle 
repousse.  Ses  feuilles  sont  alternes  sur 
les  branches  ,  et  disposées  en  bouquets  , 
comme  celle  du  trèfle,  famille  très  nom- 
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breuse  ,  dont  la  luzerne  fait  partie. 
C'est  au  sommet  de  chaque  rameau 
que  se  rangent  les  fleurs,  quoiqu'elles 
ne  forment  pas  un  épi  régulier.  Un  des 
côtés  du  pédoncule  paraît  plus  chargé 
que  l'autre.  La  fleur,  d'un  violet  uni, 
est  enfermée  dans  un  petit  calice ,  ou 
étui ,  à  cinq  divisions.  L'étendard  déploie 
en  petit  les  grâces  et  les  formes  que  l'on 
admire  dans  les  pois  de  senteur. 

Passons  au  sainfoin,  hedysarum  on- 
brychis  (diadelphie,  décandrie).  Le  sain- 
foin se  sème  comme  la  luzerne  ,  pour  plu- 
sieurs années:  c'est  encore  mie  prévoyance 
de  la  nature ,  car  il  y  aurait  souvent  di- 
sette pour  les  bestiaux.  Ses  fleurs  sont 
d'un  rouge  nuancé.  Le  fruit  qu'elle  pro- 
duit est  comme  un  petit  poil ,  mais  son 
enveloppe  est  d'une  inconcevable  dureté; 
elle  est  ronde  comme  la  graine  qu'elle 
renferme.  Ses  deux  surfaces  sont  renfor- 
cées par  une  sorte  de  broderie  ,  que  l'on 
dirait  d'une  armure  antique. 
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—  Maman,  voilà  une  herbe  bien  baute 
et  bien  mince.  —  C'est  du  chanvre ,  mes 
amis_,  dont  la  graine  se  nomme  chénevis. 
C'est  avec  cette  herbe  que  l'on  fait  le  fil 
qui  nous  fournit  de  si  belles  toiles. 

—  C'est,  je  crois,  maman,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  miraculeux  dans  la  nature. 

—  Tu  as  raison  ,  mon  fils  ;  tout ,  dans 
cette  plante ,  porte  le  cachet  du  grand 
Maître  qui  a  tout  fait.  Il  faut  savoir  que 
cette  petite  graine  ,  qui  nourrit  les  perro- 
quets, germe  dès  qu'elle  est  dans  la  terre. 
Elle  montre  une  petite  tige  déhcate  ,  et 
d'un  vert  charmant  ;  sa  fleur  est  nuancée 
degTis.  Les  vents  la  courbent  quelquefois, 
mais  un  rayon  de  soleil  la  relève  aussitôt: 
elle  semble  si  faible ,  qu'on  à  peine  à 
croire  qu'elle  puisse  supporter  les  oura- 
gans ;  mais  sa  faiblesse  est  sa  sauve-garde. 
A  sa  parfaite  maturité  on  la  fauche  ;  puis 
on  la  laisse  quelque  temps  sur  la  terre  ; 
après  quoi ,  on  la  fait  rouir  dans  l'eau  ; 
ensuite  on  la  teille ,  bat  et  démêle. 
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C'est  dans  cet  état  qu'elle  s'appelle 
lilasse.  Puis  on  la  file  pour  en  former  un 
iil ,  quelquefois  assez  fin  pour  faire  de 
la  batiste.  Ensuite  on  la  blanchit ,  soit  à 
la  cliaux ,  ou  sur  l'herbe. 

Yous  voyez,  mes  enfants  ,  combien 
cette  plante  est  utile.  Ce  n'est  pas  encore 
là  toute  sa  métamorphose.  Lorsque  la 
toile  est  usée  elle  sert  à  faire  le  papier  ; 
après  que  le  papier  est  sale  et  chiffonné  , 
il  sert  encore  à  la  fabrication  du  savon. 
Que  d'actions  de  grâces  ne  devons  nous 
pas  à  celui  qui  nous  a  donné  tant  de 
choses  utiles ,  et  l'industrie  pour  en  faire 
usage. 

N'êtes  vous  pas  persuadés  ,  mes  amis, 
que ,  plus  nous  sommes  instruits ,  et 
plus  nous  connaissons  la  grandeur  de 
Dieu  ,  et  Fétendue  de  sa  puissance. 

—  Oh  I  oui ,  maman  ,  à  demain. 
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Vingt-Sizième  Matinée. 


Nous  allons  commencer  par  la  ver- 
veine ,  veri^ena  officinalis  (  diandrie  mo- 
nogynie  ) ,  c'est  un  monument  de  l'anti- 
quité que  plusieurs  peuples  révèrent  en- 
core. Les  druides  la  coupaient  au  prin- 
temps ,  et  le  gui  de  chêne  en  hiver ,  ce 
qu'ils  appelaient  le  gui  sacré.  C'était 
sous  cet  arbre  qu'ils  décidaient  les  affai- 
res les  plus  sérieuses. 

Le  peuple  anglais  a  conservé  l'habi- 
tude de  parer  ses  maisons  de  gui ,  tous 
les  ans  à  Noël.  On  cherche  les  branches 
les  plus  fortes  et  les  plus  anondics,  pour 
les  pendre  au  plafond  de  la  cuisine  ; 
c'est  dessous  ses  rameaux  que  l'on  doit 
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donner  les  étrennes  aux  domestiques.  Ils 
prétendent  qu'il  répand  des  bénédictions 
sui'  celui  qui  donne ,  comme  sur  celui 
qui  reçoit.  Ils  emploient  encore  la  ver- 
veine avec  une  sorte  de  vénération ,  le 
plus  souvent  en  topiques  ;  etl'efFet  qu'elle 
produit  est  pour  eux  d'xm  bon  augure  , 
parce  que  les  druïdesses  s'attachaient  un 
brin  de  verveine  aux  talons  ,  et  couraient 
nues  à  une  distance  marquée.  Les  augu- 
res alors  se  tiraient  du  sens  que  la  ver- 
veine prenait  dans  la  course. 

Ces  vieux  préjugés  sont  encore  dans 
l'esprit  des  habitants  de  la  grande  et  de  la 
basse  Bretagne.  Je  ne  sais  si  jamais  ils 
s'effaceront ,  mais  je  sais  que  la  verveine 
subsistera  toujours  ,  parce  qu'elle  est 
utile  :  examinons-là. 

C'est  une  plante  grêle  et  très  large  ;  ses 
rameaux  sont  très  frêles  et  alternative- 
ment opposés  à  de  grandes  distances  ;  sa 
tige  est  verte ,  carrée  ,  et  pleine  d'aspé- 
ïités  que  l'on  sent  à  sa  surface.  Deux 
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profondes  cannelures  se  trouvent  tou- 
jours sur  la  tige  principale.  Les  deux 
faces  de  la  tige  où  la  cannelure  ne  domine 
pas  sont  cannelées  aussi ,  mais  dans  un 
autre  sens.  Les  feuilles  y  sont  très  rares; 
on  n'en  voit  guère  que  deux  sur  la  tige 
principale  ,  et  deux  à  chaque  nœud  formé 
par  le  départ  des  deux  branches  latéra- 
les. Elles  sont  sessiles ,  dures  au  toucher, 
et  découpées  profondément  sans  régula- 
rité. Il  eu  pousse  quelquefois  par  hasard 
deux  sur  les  petites  branches;  cepen- 
dant ,  il  pousse  à  leur  sommet  de  petites 
fleurs  qui  sont  des  miniatures.  Un  petit 
tube  blanc ,  qui  s'élève  en  roue ,  forme 
cinq  découpures  arrondies  ,  nuancées 
d'un  lilas  charmant  posé  sur-  un  blanc 
mat.  \oilà  ,  mes  amis ,  la  verveine  :  ses 
propriétés  sont  connues;  et  vous  la  re- 
connaîtrez toujours.  Mais  je  m'aperçois 
que  nous  nous  sommes  oubliés  dans 
nos  réflexions  :  ainsi  à  demain. 
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Vingt-Septième  Matinée. 


Nous  commencerons  aujoiu'd'hui  la 
journée  par  la  campanule  ,  à  feuilles  de 
pêcher ,  campanula  persicifolia  (  pentan- 
drie ,  monogynie).  Elle  porte  aussi  le 
nom  d'agrimonie  ,  ou  de  religieuse  des 
champs  :  c'est  une  fleur  en  clochette  ; 
l'étymologie  du  nom  suffit  pour  l'aniiGn- 
cer.  Elle  s'élève  peu  ,  mais  sa  tige  est 
ronde  ,  hgneuse  ,  hsse  comme  du  satin  , 
et  dénote  de  la  vigueur.  Les  feuilles, 
alternes  à  la  base ,  ont  d'assez  longs  pé- 
tioles ;  elles  sont  un  peu  découpées  ,  d'un 
vert  pâle ,  et  plus  blanches  par-dessous. 
Elles  sont  aussi  un  peu  âpres  au  toucher, 
à  la  partie  inférieure  :  la  supérieure  est 
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douces.  Les  fleurs  sont  rangt^es  pai'  éta- 
ges jusqu'en  haut ,  sur  un  seul  côté  ;  elles 
ne  sont  jamais  deux  de  front ,  mais  elles 
s'élèvent  sur  deux  lignes  parallèles  très- 
rapprochées.  Chacune  des  fleurs  ,  portée 
par  un  pétiole  très  court ,  est  soutenue 
d'une  feuille.  Le  cahce  est  un  petit  go- 
det, d'un  tissu  menu  et  léger.  Il  s'élève 
en  cinq  divisions.  La  fleur  est  comme 
suspendue  à  la  tige,  et  retombe  avec 
glace  comme  une  véritable  clochette. 
Elle  est  monopétale  et  arrondie  comme 
une  cloche;  elle  a  cinq  divisions  assez 
profondes  qui  se  renversent  agréable- 
ment. Elle  est  du  Hlas  le  plus  tendre. 
Chacune  de  ses  divisions  a  un  ph  au  mi- 
lieu ,  et  la  place  de  ce  pli  est  marquée  à 
l'extérieiv:  d'une  hgne  plus  violette.  Le 
pistil  est  long  et  assez  gi'os ,  cotonneux  ; 
et  son  style ,  teint  de  \dolet ,  se  divise  en 
trois  parties  qui  le  recouvrent  vers  son 
sommet.  Les  cinq  ctamines  ont  de  lon- 
gues anthères  jaunâtres,  l'ovaire  rempHt 
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le  calice  ,  et  se  gonfle  à  mesure  que  mû- 
rissent les  fruits  qu'il  renferme. 

La  campanule  a  plusieurs  variétés  ; 
elles  sont  toutes  d'un  lilas  ou  d'un  bleu 
tendre  :  mais  leur  forme  ne  varie  pas  ; 
c'est  toujours  une  clochette. 

A  présent ,  nous  allons  vous  montrer 
un  basilic,  basilisca  ozynum  (didynamie, 
gyimiospermie).  C'est  une  petite  plante 
qui  croît  en  touffes ,  à  l'aide  des  soins 
qu'on  lui  donne  en  hiver  ,  dans  nos  ch- 
mats.  Son  odeur  semble  appartenir  à  la 
feuille  plus  qu'à  la  fleur;  elle  est  tou- 
jours plus  sensible  quand  on  y  passe  la 
main.  La  tige  de  cette  petite  plante  est 
herbacée  et  cannelée.  Une  espèce  de  pe- 
tit duvet  assez  dur  la  fortifie  ;  sa  couleur 
est  d'un  vert  très  clair  ;  ses  feuilles  sont 
opposées  ;  elles  sont  petites  ,  et  presque 
rondes  ;  leur  pédoncule  forme  un  petit 
canal  pour  l'arrosement  de  la  petite  ra- 
cine. C'est  du  point  où  il  touche  la  tige 
que  s'élèvent  de  chaque  côté  les  rameaux. 
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Les  fleiu'S  se  placent  vers  le  soniinet  ver- 
ticillées.  De  petites  feuilles  s'opposent 
encore  alternativement  au  bas  de  chaque 
anneau.  Le  calice  est  formé  de  deux  par- 
ties ;  la  partie  supérieure  est  comme  une 
petite  feuille  ronde ,  extérieurement  con- 
cave ;  la  partie  inférieure  a  quatre  divi- 
sions ,  et  sert  à  soutenir  la  fleur  ,  qui  est 
dans  une  situation  horizontale  et  renver- 
sée. Effectivement ,  la  partie  que  ,  d'or- 
dinaire ,  habitent  les  étamines  et  le  pis- 
til, et  qui  se  trouve  supérieure  dans  pres- 
que toutes  les  labiées ,  est  inférieure  dans 
celle-ci. 

La  fleur  du  basilic  est  blanche  ;  les  an- 
thères des  étamines  sont  jaunes  ;  le  pistil 
bifide.  Les  semences  restent  nues  au  fond 
du  cahce. 

Voici  une  autre  touffe  parfumée ,  la- 
vandula  (  didynamie  ,  (^ymnospermie). 
Cette  plante  est  agiéable  et  utile  ;  mais 
elle  semble  néghgée ,  parce  qu'elle  est 
trop  commmie. 
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La  lavande  est  une  labiée  ;  ses  fleurs 
sont  au  nombre  de  six ,  par  anneau ,  trois 
par  trois  sur  les  deux  côtés  de  la  tige  ; 
elle  a  l'air  carré  ,  parce  que  les  quatre 
faces  sont  deux  à  deux  successivement 
chargées  de  fleurs.  Les  calices  sont  de 
petits  étuis  ronds ,  sans  division ,  et  pres- 
que violets ,  dans  lesquels  la  fleur  s'a- 
dosse droite  contre  la  tige  ;  elle  est  assez 
ouverte ,  et  d'un  beau  lilas  :  le  pistil  est 
blanc  ;  son  extrémité  est  violette  ,  et  qua- 
tre étamines  bien  courtes  ont  de  petites 
anthères  orange  et  brun  :  c'est  dans  la 
floraison  qu'elle  exhale  le  plus  doux  par- 
fum. Je  ne  saurais  vous  dire  combien 
cette  plante  a  de  propriétés  ;  je  sais  seu- 
lement qu'elle  a  une  influence  prodi- 
gieuse sur  les  nerfs.  C'en  est  assez  pour 
aujourd'hui. 
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Vingt-Huitième  Matinée. 

/ 


Voici  ,  mes  amis  ,  les  grandes  chaleurs 
qui  nous  empêcheront  de  nous  livrer  à 
nos  études  de  la  botanique  ;  mais  je  vous 
donnerai  quelques  instcints  à  l'ombre  , 
pour  vous  instruire  sur  les  qualités  phy- 
siques des  fleurs  et  des  plantes  ,  et  leur 
utilité  sur  la  terre.  J'ai,  pour  cet  effet , 
étudié  Senebier  de  Genève  ,  Mongels  , 
Haies ,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Tour- 
nefort,  Rauch ,  et  Rousseau.  D'après 
tous  ces  grands  hommes ,  je  ne  crains 
point  de  me  tromper. 

Ils  appellent  fibres  les  filets  ou  fila- 
ments qui  composent  la  charpente  de  la 
plante.  Leur  direction  n'est  pas  toujours 
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la  même.  Elle  forme  les  canaux  dans  les- 
quels circulent  les  fluides.  La  transpa- 
rence ,  la  flexibilité ,  l'élasticité  ,  la  dis- 
tractibilité ,  ou  facilité  de  s'étendi'e  ,  en- 
fin l'irritabilité ,  sont  les  faculte's  de  la 
fibre  ;  mais  on  n'est  pas  encore  sûr  si  la 
fibre  est  un  cylindre  ou  un  tube  :  elle 
est  transparente ,  à  moins  qu'une  liqueur 
ou  un  suc  n'en  remplisse  les  cavités, 
que  la  fibre  élémentaire  ou  ses  agréga- 
tions doivent ,  de  manière  ou  d'autre  , 
offrir  à  la  circulation.  On  croit  que  la 
fibre  transparente  pourrait  bien  décom- 
poser ,  comme  le  prisme ,  les  rayons  de 
la  lumière ,  et  en  séparer  les  couleurs. 
La  flexibilité  d'une  plante  tient  à  celle 
de  chaque  fibre.  Frappez  avec  un  mar- 
teau le  tronc  de  chaque  arbre ,  vous  ver- 
rez frémir  toutes  les  feuilles.  Il  y  a  os- 
silation  ,  et  par  suite ,  privation  de  vie  , 
quand  les  sucs ,  introduits  entre  les  fi- 
bres ,  parviennent  à  les  sohdlûcr.  L'é- 
lasticité se  prouve  par  la  tendance  du 
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végétal  vers  son  attitude  naturelle;  la 
distractibilité  se  démontre  par  les  fentes, 
les  blessui'es ,  et  l'élargissement  subit 
qu'elle  donne  au  végétal.  Enfin ,  l'irri- 
tabilité paraît  sensible  ,  surtout  dans  les 
étamines  et  les  pistils  ,  et  le  mouvement 
soutenu  qui  opère  la  fructification. 

L'ordre  de  la  feuillaison  est  plus  cons- 
tant que  celui  de  la  floraison.  Il  est  à 
peu  près  uniforme.  Le  groseillier  pres- 
que partout  obéit  le  premier  à  l'influence 
de  la  chaleur  ,  et  le  chêne  le  dernier. 

Chaque  feuille  a  son  parenchyme ,  et 
son  écorce  ou  épidémie.  Le  dessus  et 
le  dessous  de  la  feuille  offrent  de  sensi- 
bles différences. 

La  partie  supérieure  est  destinée  à  re- 
cevoir l'action  de  l'air ,  et  l'inférieure  , 
celle  de  l'humidité.  La  feuille  d'accacia, 
par  exemple  ,  et  quelques  autres  ,  ont  un 
mouvement  de  mutation  qui  leur  fciit 
suivre  le  cours  du  soleil.  La  feuille»  est 
un  vrai  suçoir ,  une  racine  aérienne ,  qui 
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pompe  Tair,  et  le  purifie.  Elle  pompe 
aussi  riiumidité.  On  fait  vivre  une  feuille 
sur  un  vase  plein  d'eau.  La  transpiration 
d'un  végétal  est  toujours  en  raison  des 
surfaces  qu'il  présente.  C'est  la  surface 
inférieure  qui  transpire ,  et  la  surface 
supérieure  qui  aspire  les  particules  hu- 
mides de  l'air.  On  conçoit  aisément  l'in- 
fluence salutaire  de  ce  double  mouve- 
ment sui-  l'air  que  nous  respirons  ;  car , 
comme  le  dit  très  sagement  M.  Raucli , 
auteur  des  Annales  Européennes,  les 
plantes  renferment  mie  grande  portion 
d*air  vital ,  et  la  proximité  de  la  végéta- 
tion est  d'un  grand  intérêt  pour  la  santé, 
et  la  force  de  la  vie.  On  peut  en  faire 
l'épreuve,  en  enfermant  une  branche 
dans  un  vase;  elle  y  laisse  couler  une 
eau  peu  différente  de  l'eau  distillée. 

Je  voudrais  que  ces  aperçus  intéres- 
.«.ants  reposassent  jusqu'à  vos  regards  par 
les  idées  douces  qu'ils  entraînent. 

La  ravissante  fraîcheur  de  la  rosée  du 
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matin  influe  jusque  sur  Tame  àrmesure 
qu'on  la  respire. 

Le  parfum  ou  l'arôme  des  plantes 
passe  pom-  la  partie  la  plus  subtile  de 
l'esprit  recteur ,  esprit  vital ,  ame  de  la 
plante ,  qui  semble  s'identifier  avec  la 
nôtre  ;  car  nous  ne  sommes  jamais  aussi 
sensibles  ,  et  notre  ame  ne  s'élève  jamais 
aussi  naturellement  vers  son  Auteur, 
que  dans  im  parc ,  à  l'aurore  d'un  beau 
jour.  Ce  n'est  pas  au  soleil ,  ce  n'est  pas 
à  midi ,  que  l'émanation  odorante  de* 
fleurs  est  le  plus  sensible  ;  la  lumière  , 
qu'on  croit  en  être  le  principe,  en  ab- 
sorbe la  plus  grande  partie.  C'est  au  le- 
ver ,  au  couclier  du  soleil ,  c'est  au  mo- 
ment, enfin,  où  les  particules  humides 
de  l'air  retombent ,  qu'on  respire  avec 
elles  l'odeur  dont  elles  sont  impreignées. 

Ici,  mes  chers  enfants,  nous  termi- 
nerons nos  études  sur  la  botanique.  De- 
main ,  nous  commencerons  à  passer  en 
revue  les  animaux  sauvages  les  plus  re- 
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marquables  par  leur  force  ou  leur  gran- 
deur ,  leur  ruses  ou  leur  férocité ,  quel- 
ques-uns par  leur  industrie  et  leur  intel- 
ligence. Ces  animaux  se  trouvent  tous , 
ou  presque  tous ,  dans  la  ménagerie  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  et  vous 
serez  bien  aises  de  connaître  un  peu  leurs 
mœurs ,  lorsque  nous  irons  leui'  rendre 
visite. 
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Le  Lion. 


Un  célèbre  naturaliste ,  M.  de  Buffon , 
a  remarqué  que  les  formes  extérieures 
de  ce  quadrupède  ne  démentent  pas  ses 
grandes  qualités  intérieures.  «  Le  lion, 
dit  cet  illustre  écrivain  ,  a  la  figure  im- 
posante ,  le  regard  assuré ,  la  démarche 
fière  ,  la  voix  terrible.  Sa  taille  n'est  pas 
excessive  comme  celle  de  l'éléphant  ou 
du  rhinocéros  ;  elle  n'est  ni  lourde  com- 
me celle  de  l'hippopotame  ou  du  bufEe , 
ni  trop  ramassée  comme  celle  de  l'hyène 
ou  de  l'ours  ;  elle  est ,  au  contraire ,  si 
bien  prise  et  si  bien  proportionnée ,  que 
le  corps  du  lion  paraît  être  le  modèle 
de  la  force  jointe  à  l'agiUté.  » 
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La  taille  du  lion  varie  ;  elle  est  de  huit 
à  neuf  pieds ,  depuis  le  mufle  jusqu'à  Fo- 
rigine  de  la  queue ,  qui  elle-même  est 
longue  d'environ  quatre  pieds.  Sa  tête 
est  couverte  de  poils  longs  et  touffus  , 
et  son  cou  est  orné  d'une  crinière  qui  lui 
couvre  le  poitrail  ;  mais  sur  le  reste  du 
corps  son  poil  est  ras  et  lisse  :  la  couleur 
générale  de  ce  pelage  est  fauve  sur  le 
dos,  blanchâtre  sur  les  côtés  et  sur  le 
devant. 

La  lionne  est  d'un  quart  environ  plus 
petite  que  le  hon ,  et  dépourvue  de  cette 
crinière  qui  constitue  si  sensiblement 
l'extérieur  majestueux  du  mâle. 

La  lionne  met  bas  au  printemps ,  épo- 
que où  elle  se  retire  dans  les  endroits  les 
plus  écartés  ;  produit  quatre  ou  cinq  pe- 
tits de  la  grosseur  d'une  belette,  qui 
restent  à  la  mamelle  presque  l'année  en- 
tière :  pendant  ce  laps  de  temps  néan- 
moins la  mère  leur  apprend  à  sucer  le 
sang  et  à  déchirer  la  chair  des  animaux 
qu'elle  leur  apporte. 
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La  lionne  est  un  parfait  modèle  d'af- 
fection maternelle  :  quoique  naturelle- 
ment plus  faihle  et  moins  courageuse 
que  le  mâle ,  elle  se  montre  également 
formidable,  et  même  plus  féroce.  La 
lionne ,  ainsi  que  le  lion ,  a  beaucoup 
d'agilité.  «  Elle  ne  touche  (pour  em- 
prunter le  style  élégant  de  M.  de  Lacé- 
pède  )  la  terre  gue  par  l'extrémité  de  ses 
«  doigts  :  ses  jambes ,  élastiques  et  agi- 
«  les  ,  paraissent  en  quelque  sorte  quatre 
«  ressorts  toujours  prêts  à  se  détendre 
«  pour  la  repousser  loin  du  sol ,  et  la 
«  lancer  à  de  grandes  distances.  Elle 
<(  saute  ,  bondit,  s'élance  comme  le  maie, 
«  franchit  comme  lui  des  espaces  de  douze 
«  a  quinze  pieds  ;  sa  vivacité  est  même 
«  plus  grande  ,  sa  sensibihté  plus  arden- 
<i  te ,  son  désir  plus  véhément ,  son  repos 
t<.  plus  court ,  son  départ  plus  brusque  , 
«  son  élan  plus  impétueux.  »  Quand  elle 
a  des  petits,  elle  est  extrêmement  soi- 
gneuse de  cacher  l'endroit  de  sa  retraite^ 
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daiis  la  crainte  d'être  découverte;  elle 
efface  même  avec  sa  queue  les  traces  de 
ses  pas  ;  et  souvent ,  lorsqu'elle  conçoit 
quelques  alarmes  pour  la  sûreté  de  ses 
lionceaux ,  elle  les  transporte  ailleurs  : 
s'il  s'agit  de  les  défendre ,  elle  ne  connaît 
plus  le  daxiger ,  et  se  jette  indifféremment 
sur  les  hommes  et  sur  les  animaux. 

Lorsqu'elle  a  perdu  ses  petits ,  elle 
poursuit  ceux  qui  les  lui  ont  enlevés  ,  et 
les  suit  même  à  quelque  distance  dans  la 
mer ,  à  travers  les  précipices  les  plus 
dangereux. 

Le  rugissement  du  lion,  lorsqu'il  clier- 
clie  sa  proie  ,  ressemble  au  bruit  du  ton- 
nerre ;  il  est  répété  au  loin  par  l'écho  des 
rochers  et  des  montagnes  ;  il  épouvante 
tous  les  animaux  du  désert,  qui  cher- 
chent alors  leur  salut  dans  une  fuite  pré- 
cipitée. 

On  prétend  qu'en  liberté  il  mange 
beaucoup  à  la  fois ,  et  qu'il  se  sustente 
pour  deux  ou  trois  jours. 
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Sa  langue  est  armée  de  pointes  si  du- 
res, qu'elles  suffisent  seules  pour  enta- 
mer la  chair  de  sa  victime.  Lorsqu'il 
est  en  colère  ou  affamé ,  il  agite  sa  cri- 
nière ,  et  se  bat  les  flancs  de  sa  queue  : 
dans  cet  état ,  la  mort  est  certaine  pour 
tout  ce  qui  l'approche  ;  mais  ,  lorsque  sa 
crinière  et  sa  queue  sont  tranquilles  ,  et 
que  l'animal  est  d'une  humeur  calme , 
les  voyageurs  peuvent  passer  à  côté  de 
lui  en  toute  sûreté. 

Le  lion  ne  chasse  que  de  l'œil ,  parce 
qu'il  a  le  flair  moins  délicat  que  celui  de 
la  plupart  des  autres  animaux.  Ce  fut 
probablement  à  ce  défaut  de  flair  chez 
les  bons  que  3Iungo-Park  dut  son  salut 
dans  son  périlleux  voyage  à  travers  le 
continent  intérieur  de  l'Afrique. 

Ce  voyageur  rapporte  qu'en  traversant 
un  désert  il  aperçut  un  bon  énorme 
étendu  sur  le  sable  ,  reposant  son  mufle 
sur  ses  pâtes  allongées  ,  et  dormant  à  l'ar- 
deui'  du  soleil ,  les  veux  à  demi  ouverts  : 
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quoiqu'il  fût  très  effrayé  de  cette  ren- 
contre ,  il  eut  cependant  la  précaution 
de  se  détourner  de  sa  route  ,  et  de  re- 
tourner sur  ses  pas  pour-  se  cacher  der- 
rière des  buissons.  i\Iungo-Park  n'en 
eût  pas  été  quitte,  suivant  toutes  le  ap- 
parences ,  pour  la  peur ,  si  ce  terrible 
animal  eût  été  doué  de  cet  odorat  exquis 
que  possèdent  la  plus  grande  partie  des 
quadrupètles. 

Les  naturalistes  ont  fait  observer,  en 
parlant  de  la  force  musculaire  du  lion , 
qu'mi  seul  coup  de  sa  pâte  suffit  pour 
casser  les  reins  d'un  cheval,  et  qu'un 
seul  coup  de  fouet  de  sa  queue  renverse 
l'homme  le  plus  fort.  Kolben  a  fait  la 
remarque  que,  lorsque  le  lion  est  par- 
venu à  surprendre  sa  proie ,  il  commence 
par  la  terrasser ,  et  que  rarement  il  l'en- 
tame avant  de  l'avoir  assommée  d'un  coup 
mortel,  qu'il  porte  toujours  en  poussant 
des  rugissements  affreux. 

On  a  vu  au  cap  de  Bonne-Espérance 
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un  lion  prendre,  dans  sa  gueule  un  veau, 
le  porter  avec  la  même  facilité  qu'un 
chat  porte  une  souris  ;  il  franchit  un  fossé 
très  large  avec  beaucoup  d'aisance  ,  quoi- 
que tenant  toujours  cet  animal  entre  ses 
dents. 

Un  des  Hottentots  de  Namaaqua ,  qui 
ont  leur  demeure  établie  à  environ  80 
heues  du  nord  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  voulant  conduire  le  troupeau  de 
son  maître  dans  un  marais  situé  entre 
deux  cliaînes  de  rochers ,  découvrit  un 
lion  tapi  au  miheu  des  joncs  et  des  ro- 
seaux. Saisi  de  frayeur  à  la  vue  de  cet 
animal,  il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  eut 
assez  de  présence  d'esprit  pour  traverser 
le  troupeau  ,  dans  Tespoir  que  ,  si  le  bon 
le  poursuivait,  il  s'arrêterait  pour  atta- 
quer le  premier  animal  qu'il  rencontre- 
rait sur  ses  pas  :  le  lion  s'élança  au  mi- 
lieu du  bétail  en  allant  droit  au  Hotten- 
tot ,  qui ,  s'apercevant  que  cette^terrible 
bète  l'avait  choisi  pour  victime ,  grimpa 
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à  demi  mort,  et  pouvant  à  peine  respi- 
rer, sur  un  aloès,  dans  le  tronc  duquel 
on  avait  creusé  quelques  marches  pom- 
parvenir  plus  aisément  à  des  nids  sup- 
portés par  son  branchage. 

Il  est  bon  d'observer  que  ces  nids  ap- 
partenaient à  une  espèce  d'oiseaux  du 
genre  des  loxia ,  qui  vivent  en  état  de 
société  ,  et  établissent  en  masse  et  sous 
un  seul  abri  une  république  entière  ,  lo- 
gée sur  des  aires  de  dix  pieds  de  diamè- 
tre ,  et  qui  comprend  mie  population  de 
plusieurs  centaines  d'individus. 

Le  Hottentot  se  plaça  derrière  un 
groupe  de  ces  nids ,  pour  se  dérober  à  la 
vue  de  son  implacable  ennemi.  Au  mo- 
ment où  il  grimpait  sui'  l'arbre  ,  le  lion 
s'élança  vers  lui  ;  mais ,  ayant  manqué 
son  but,  il  se  promena  tout  autour  de 
l'arbre  dans  le  plus  profond  silence  ,  en 
jetant  par  intervalle  un  regard  effrayant 
sur  le  pauvre  Africain.  Celui-ci ,  après 
être  resté  long-temps  immobile  ,  se  ha- 
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sarda  à  vouloir  regarder  à  travers  les 
branches  de  l'arbre ,  dans  l'espoir  que 
son  ennemi  s'était  éloigné  ;  mais ,  à  son 
grand  étonnement ,  ses  yeux  effrayés  ren- 
contrèrent ceux  de  l'animal  qui  lui  sem- 
blèrent ,  comme  il  l'assma  depuis  ,  étin- 
celer  de  rage.  Le  lion  se  coucha  alors  au 
pied  de  l'arbre  ,  où  il  resta  sans  bouger 
,  de  place ,  pendant  vingt-quatre  heui'es  ; 
mais,  pressé  par  la  soif,  il  alla  se  dé- 
saltérer à  une  source  située  à  une  cer- 
taine distance  de  là.  Le  Hottentot,  sai- 
sissant cette  occasion  ,  descendit  de  l'ar- 
bre en  tremblant ,  et  se  rendit  avec  toute 
la  vitesse  dont  iï  était  capable  à  sa  mai- 
son ,  qui  n'était  éloignée  que  d'un  mille 
de  l'arbre  où  il  s'était  tenu  blotti ,  et  y 
arriva  sain  et  sauf.  Il  paraît  que  son  en- 
nemi était  revenu  auprès  de  l'arbre  ,  et 
que,  le  voyant  échappé,  il  lui  avait  donné 
la  chasse  jusqu'à  près  de  trois  cents  pas 
de  sa  demeure. 

Dans  les  parties   septentrionales    du 
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continent  africain  qui  sont  infestées  de 
cette  espèce  d'animaux ,  les  naturels  du 
pays  font  preuve  d'une  adresse  et  d'une 
intrépidité  extraordinaires  en  les  atta- 
quant. Claude  Jannequin ,  dans  son 
Voyage  au  Sénégal ,  donne  une  descrip- 
tion de  l'un  de  ces  combats  sur  les  bords 
du  Niger,  entre  un  lion  et  uncheCdesNè* 
grès.  Le  prince  emmena  Jannequin  et  sa 
suite  dans  un  endroit  voisin  d'une  forêt 
considérable  ,  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  bêtes  féroces,  et  leur  ordonna 
de giimper  sur  des  arbies  ;  puis,  montant 
sui-  son  cheval ,  et  prenant  avec  lui  trois 
javelots  et  un  cimeterre ,  il  entra  dans 
la  forêt,  où  il  rencontra  bientôt  un  lion, 
et  le  blessa  à  la  cuisse.  L'animal,  furieux, 
s'élança  vers  son  assaillant ,  qui ,  par  une 
fuite  simulée ,  l'attira  à  l'endroit  où  la 
compagnie  devant  laquelle  il  voulait 
combattre  cet  animal  s'était  retirée. 
Touraant  alors  tout  à  coup  la  bride  de  son 
cheval ,  il  lança  à  son  antagoniste  un  ave- 
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lot  qni  Tatteiguit  au  corps.  Il  descendit 
alors  de  cheval  ;  et  le  lion ,  écumant  de 
rage  ,  .s'avança  vers  lui,  la  gueule  béante, 
comme  pour  le  dévorer  ;  mais  il  reçut 
l'cuiimal  avec  la  pointe  de  son  troisième 
javelot ,  qu'il  lui  enfonça  dans  le  gosier  ; 
puis ,  d'un  bond ,  sautant  à  cheval  sur 
son  coi-ps ,  il  lui  coupa  la  gorge  avec  son 
cimeterre.  Le  Nègre  fit  preuve  en  ce  com- 
bat de  tant  d'agilité ,  qu'il  ne  reçut 
qu'une  légère  égTatignure  à  la  cuisse. 

Malgré  la  férocité  du  lion  dans  l'état 
de  nature ,  on  l'élève  souvent  avec  des 
animaux  domestiques;  parmi  lesquels 
on  le  voit  jouer  et  folâtrer  très  innocem- 
ment :  et  telle  est  la  générosité  de  son 
caractère ,  que  souvent  il  dédaigne  des 
ennemis  trop  faibles ,  et  leur  pardonne 
des  insultes  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
venger. 

L'anecdote  suivante  en  fournit  un 
exemple  bien  remarquable  : 

Un  chien  fut  serxH  ,  il  a  quelques  an- 

10* 
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nées  ,  pour  pâture  à  un  lion  dont  la  loge 
était  dans  la  tour  de  Londres  :  loin 
d'exercer  sa  fureur  sur  un  être  aussi  peu 
dangereux,  le  majestueux  animal  lui 
épargna  la  vie ,  et  vécut  avec  ce  chien  , 
pendant  un  temps  considérable  ,  dans 
une  parfaite  harmonie ,  paraissant  avoir 
pour  lui  la  plus  grande  affection.  Quel- 
quefois le  chien  avait  l'impudence  de 
grogner  contre  son  bienfaiteur  ,  et  de  lui 
disputer  la  nourriture  que  l'on  jetait  dans 
la  loge;  mais  le  roi  des  animaux,  au 
lieu  de  châtier  l'insolente  témérité  de 
son  commensal,  le  laissait  manger  très 
tranquillement  avant  de  commencer  son 
repas. 

On  cite  beaucoup  d'anecdotes  intéres- 
santes sur  l'attachement  et  la  reconnais- 
sance de  cet  animal  pour  Ihomme.  L'an- 
cienne histoire  d'Androclès  et  du  bon , 
telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  Dion- 
Cassius ,  ne  peut  qu'être  famihère  à  tous 
nos  letteui'S  ;  mais  il  est  possible  qu'ils 
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ne  connaissent  pas  celle-ci,  qui  est  d'une 
date  plus  récente.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques P'",  M.  Henri  Archer,  horloger  de 
son  état ,  résidant  à  Maroc ,  avait  deux 
honceaux  dont  on  lui  avait  fait  présent , 
et  qui  avaient  été  enlevés  à  une  honne 
près  du  mont  Atlas.  C'était  un  mâle  et 
ime  femelle;  et  jusqu'à  la  mort  de  cette 
dernière,  on  les  avait  tenus  ensemble 
dans  les  jardms  de  l'empereur.  Après 
cette  époque ,  Archer  garda  constam- 
ment le  mâle  dans  son  appartement  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  atteint  la  grosseur  d'un 
chien  de  haute  taille.  Il  était  parfaite- 
ment privé,  et  d'un  caractère  fort  doux. 
L'horloger  étant  sur  le  point  de  retourner 
en  Angleterre ,  donna  cet  animal  à  un 
négociant  de  Marseille ,  qui  en  fît  pré- 
sent au  roi  de  France.  Il  fut  envoyé 
par  ce  souverain  au  monarque  d'Angle- 
terre ,  et  détenu  depuis  pendant  sept  ans 
à  la  tour  de  Londres.  Vn  homme  qui 
avait  été  au  service  de  M.  Archer  ,  y  alla 
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par  hasard  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  voir  les  animaux;  le  lion  le  recommt 
aussitôt ,  et  témoigna ,  par  ses  manières, 
les  signes  de  joie  les  moins  équivoques  , 
à  la  vue  de  son  ancienne  connaissance. 
L'homme,  également  satisfait  de  cette 
rencontre,  pria  le  gardien  d'ouviir  la 
loge  du  hon  ,  et  y  entra  :  cet  animal  le 
combla  de  caresses ,  comme  eût  fait  un 
épagneul.  Lorsque  l'homme  s'en  alla, 
le  lion  poussa  des  rugissements  effroya- 
bles pour  exprimer  sa  douleur ,  et  refusa 
pendant  quatre  jours  entiers  de  prendre 
aucune  nourriture. 
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Le  Tigre. 


Cet  animal  peut  être  rangé  à  juste  ti- 
tre parmi  les  plus  beaux  des  quadrupè- 
des ;  sa  peau ,  d'un  fauve  très  vif  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  est  blanche 
à  la  gorge  et  au  ventre  ,  et  également 
marquée  de  longues  bandes  transversa- 
les sur  les  flancs.  Le  tigre  tient  la  se- 
conde place  parmi  les  animaux  carnas- 
siers :  mais  on  observe  avec  beaucoup 
de  raison  que  ,  tandis  qu'il  n'a  aucune 
des  bonnes  qualités  du  lion  ,  il  en  a  tou- 
tes les  mauvaises.  «  A  la  fierté  ,  au  cou- 
«  rage  et  à  la  force  (  pour  nous  servir  des 
expressions  de  M.  de  Buffon,  dont  nous 
emprunterons  souvent  le  langage  ) ,  «  le 
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«  iion  joint  la  noblesse,  la  clémence  et 
«  la  magnanimité  ,  tandis  que  le  tigre  est 
«  bassement  féroce  ,  cruel  sans  justice  , 
««c'est-à-dire,  sans  nécessité;  il  ne 
«  craint  ni  l'aspect  ni  les  armes  de  Thom- 
«  me ,  désole  le  pays  qu'il  habite  ;  il 
««  égorge  ,  il  dévaste  les  troupeaux  d'ani- 
«  maux  domestiques ,  met  à  mort  toutes 
«  les  bêtes  sauvages ,  attaque  les  petits 
«  éléphants  ,  les  jeunes  rhinocéros ,  ose 
«  quelquefois  braver  le  lion.  » 

Lorsqu'il  vient  de  déchirer  le  corps  de 
sa  victime ,  c'est  pour  y  plonger  la  tète  , 
et  pour  sucer  à  longs  traits  le  sang  dont 
il  vient  d'ouvrir  la  source ,  qui  tarit  tou- 
jours avant  que  sa  soif  ne  s'éteigne. 

Le  tigre ,  pour  s'assurer  de  sa  proie,  se 
cache  à  tous  les  regards ,  et  s'élance  d'un 
bond  prodigieux  sur  sa  victime ,  en  pous- 
sant des  rugissements  affreux.  On  pré- 
tend qu'à  l'instar  du  lion ,  s'il  manque 
son  but ,  il  s'en  va  sans  renouveler  l'at- 
tpque.  Il  semble  préférer    la   chair    de 
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riiGinine  à  celle  de  toute  auti'e  proie;  mais 
il  s'expose  rarement  à  attaquer  de  vive 
force  tout  être  dont  il  n'est  pas  sûr  de 
triompher. 

Il  y  a  quelques  années  qu'mie  compa- 
gnie ,  assise  à  l'ombre  sur  les  bords  d'une 
rivière  dans  le  Bengale  ,  fut  alarmée  par 
l'apparition  subite  d'un  tigre  qui  se  pré- 
parait à  s'élancer  sur  elle;  mais  une 
dame  de  la  société  ayant  eu  l'incroyable 
présence  d'esprit  de  déployer  son  parasol 
sous  le  nez  de  l'animal ,  il  prit  aussitôt 
la  fuite ,  comme  s'il  eut  été  saisi  d'effroi 
à  la  vue  de  cet  objet  extraordinaire  pour 
lui,  et  leur  fournit  l'occasion  de  s'échap- 
per. 

Un  trompette,  qui  dormait  pendant 
la  nuit  près  de  la  tente  d'un  général  dans 
une  guerre  de  la  Pvussie  contre  la  Perse, 
ayant  été  saisi  par  un  tigie ,  dut  aussi 
son  salut  à  la  présence  d'esprit  qu'il  eut 
de  sonner  de  son  instrumenc.  Le  tigre, 
étonné  de  ce  bruit  qui  lui  était  étran- 
ger ,  lâcha  sa  proie  ,  et  disparut. 


j8o      nouvelles  petites  études 

Mais  la  fortune  ne  s'est  pas  toujours 
montrée  aussi  favorable  envers  les  per- 
sonnes attaquées  par  le  tigre  :  on  en  a 
un  exemple  Î3ien  déplorable  dans  la  fu- 
neste catastrophe  qui  arriva ,  il  y  a  quel- 
ques années  dans  les  Indes  Orientales  ; 
il  est  encore  présent  à  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  la  relation  qui  en  a  été 
donnée  par  un  témoin  oculaire  de  cet 
événement  tragique. 

Des  marins  descendirent  un  jour  sur 
la  côte  de  l'île  de  Sangar  pour  chasser 
des  daims  dont  ils  avaient  vu  de  nom- 
breuses pistes ,  ainsi  que  de  tigres.  Ils 
continuèrent  leur  partie  de  chasse  jus- 
qu'à près  de  trois  heures  du  soir  :  s'étant 
assis  alors  à  côté  d'un  Jungle  jx)ur  pren- 
dre quelques  rafraîchissements ,  ils  en- 
tendirent des  rugissements  semblables 
au  bruit  du  tonnerre ,  et  aussitôt  après 
un  tigre  d'une  taille  prodigieuse  vint 
fondi-e  sur  M.  Monro,  fils  désir  Hector 
Monro ,  baronnet ,  et  l'enleva  en  se  pré- 
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cipitant  dans  le  Jungle,  et  en  l'entraî- 
nant à  travers  d'épais  buissons.  Tout  cé- 
dait à  la  force  de  ce  monstrueux  animal  ; 
la  femelle  accompagnait  ses  pas.  - 

Un  sentiment  d'horreur ,  de  regrets  , 
et  de  crainte  ,  s'empara  aussitôt  des  amis 
de  cette  victime  infortunée;  un  d'eux 
déchargea  son  fusil  sur  le  tigre ,  qui  ma- 
nifesta quelque  agitation  ;  un  second  fit 
encore  feu  sur  cette  bète  féroce  ;  et  quel- 
ques momens  après  le  malheureux  jeune 
homme  revint  joindre  sa  compagnie  , 
baigné  dans  son  sang.  Tous  les  secours 
de  l'art  lui  furent  prodigués  en  vain  ,  et 
il  expira  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures ,  ayant  reçu  des  blessures  si  pro- 
fondes des  dents  et  des  griffes  de  l'ani- 
mal ,  qu'il  était  impossible  que  la  cure 
put  s'en  opérer.  Il  est  à  remarquer 
qu'un  grand  feu,  consistant  en  dix  ou 
douze  corps  d'arbres  entiers  ,  était  allu- 
mé près  de  l'endroit  où  cette  catastro- 
phe arriva  ,  et  que  les  chasseurs  avaient 
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avec  eux  douze  naturels  du  pays.  L'ima- 
gination ,  dit  ce  témoin  oculaire ,  ne 
peut  pas  se  6gurer  cette  scène  effroyable. 
A  peine  avions-nous  détaché  notre  canot 
de  cette  côte ,  que  la  tigresse  vint  se  pré- 
senter, écumante  de  rage,  et  qu'elle 
resta  sur  la  rive  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  continua  de  nous  apercevoir. 

La  force  musculaire  de  ce  quadrupède 
est  excessive  ;  l'anecdocte  suivante  en 
offrira  la  preuve. 

Un  paysan  des  Indes  Orientales  avait 
un  buffle  qui  venait  de  toml^er  dans  une 
mare  ;  tandis  cju'il  était  allé ,  avec  quel- 
ques gens  de  son  village ,  chercher  du 
secours  ,  un  tigre  se  présenta  sur  les 
lieux ,  et  tira  aussitôt  du  bourbier  l'ani- 
mal ,  quoique  plusieurs  hommes  eussent 
fait  auparavant  d'inutiles  efforts  pour 
Ten  dégager.  A  leur  retour ,  le  premier 
objet  qu'ils  virent  fut  le  tigre  portant  le 
buffle  sur  ses  épaules  ,  et  s'en  allant  du 
tnté  de  sa  tanière  :   en  apercevant  ces 
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villageois  ,  néanmoins ,  il  laissa  tomber 
sa  proie  ,  et  s'enfuit  dans  les  bois  ;  mais 
il  avait  eu  la  précaution  auparavant  de 
tuer  le  buffle  et  d'en  sucer  le  sang. 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que 
quelques  buffles  de  l'Inde  sont  deux  fois 
aussi  gros  que  la  plupart  de  nos  bêtes  à 
cornes.  On  peut  se  former  par  là  une 
idée  de  la  force  prodigieuse  d'un  ani- 
mal qui  peut  porter  sans  gêne  lui  poids 
aussi  énorme. 

Une  lutte  très  opiniâtre  s'engage  quel- 
quefois entre  cette  bête  féroce  et  l'élé- 
phant, et  ?tI.  d'Obsonville  a  été  témoin 
de  l'un  de  ces  combats  dans  le  camp 
d'Hyder-Ali.  Un  tigre,  qui  n'était  pas 
encore  dans  sa  force,  puisqu'il  n'avait 
que  quatre  pieds  de  hauteur  ,  fut  ame- 
né dans  l'arène ,  et  attaché  à  un  pieu , 
autour  duquel  sa  chaîne  pouvait  tourner 
librement.  Un  éléphant  très  gros  et  très 
bien  dressé  y  fut  introduit  aussi  par  son 
cornac.  Un  triple  rang  de   lanciers  bor- 
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daieiit  l'aniphithéâtre.  L'action  ,  dans  le 
début ,  fut  très  chaude  ;  mais  l'éléphant, 
après  avoir  reçu  de  profondes  blessures, 
remporta  la  victoire. 

Il  sera  facile  d'apprécier  la  vigueur  du 
tigre  dans  l'état  de  liberté ,  quand  on 
voit  un  animal  de  cette  espèce ,  qui 
n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  force 
ordinaire  ,  et  qui  d'ailleurs  se  trouvait 
contrarié  dans  ses  mouvements  par  des 
chaînes,  se  mesurer  contre  un  colosse 
comme  l'éléphant. 
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LHyène. 


L'hyène  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  chien  de  forte  taille  ;  elle  a  le  poil 
d'un  brun  grisâtre ,  marqué  de  diffé- 
rentes bandes  ,  tirant  sur  le  noir  ;  sa  tète 
est  large  et  plate  ,  et  ses  yeux  ont  l'ex- 
pression d'une  grande  férocité.  Cet  ani- 
mal a  le  poil  du  cou  rebroussé ,  et  qui 
forme ,  en  se  hérissant ,  une  crinière 
oblongue  et  prolongée  jusque  sur  le  dos. 
L'aspect  général  de  l'hyène  dénote  une 
sombre  disposition  à  la  méchanceté' ,  et 
ses  mœurs  s'accordent  parfaitement  avec 
cette  apparence.  Son  cou  est  si  roide  , 
que,  pour  regarder  derrière  lui,  l'ani- 
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mal  est  obligé  de  tourner  tout  son  corps 
à  la  manière  du  pourceau. 

Les  hyènes  habitent ,  en  général ,  les 
carvernes  et  les  lieux  garnis  de  rochers , 
d'où  elles  sortent  par  troupeaux  pendant 
la  nuit  pour  se  nourrir  de  charogne ,  ou 
de  tous  les  animaux  vivants  dont  elles 
peuvent  s'emparer  ;  elles  commettent 
souvent  de  grands  ravages  parmi  les 
bestiaux  dont  elles  forcent  les  étables  ; 
elles  violent  aussi  l'asile  des  morts  pcw^r 
dévorer  des  cadavres  putréfiés  ,  et  se 
plaisent  au  milieu  de  l'infection  des 
tombeaux.  «  Quand  l'hyène  ne  peut  sa- 
«  tisfaire  (dit  Poiret)  «  son  appétit car- 
«  nassier ,  elle  devient  frugivore  et  se 
«  nourrit  de  racines ,  principalement  de 
«  rejetons  des  petits  palmiers  en  éven- 
«  tails.  » 

On  prétend  que  son  courage  égale  sa 
férocité ,  car  un  individu  de  son  espèce 
se  défend  quelquefois  avec  beaucoup 
d'obstination  contre  des  animaux  beau- 
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coup  plus  forts  ;  et  Rempfer  rapporte 
qu'il  a  YU  souvent  de  ces  animaux  atta- 
quer l'once  ou  la  panthère. 

«  Ces  quadrupèdes,  dit  M.  Bruce, 
sont  un  véritable  fléau  pour  TAbyssi- 
nie  ,  on  en  voit  partout ,  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes;  et  je  suis 
sûr  qu'il  y  en  a  plus  que  de  moutons. 
Du  matin  au  soir  ,  Gondar  est  rempli 
d'hyènes  qui  viennent  dévorer  les  ca- 
davres que  les  habitants  de  cette  ville, 
aussi  cruels  que  malpropres  ,  laissent 
sans  sépulture ,  dans  la  persuasion 
que  ces  animaux  sont  des  falasha  ou 
mauvais  génies  transformés  par  un 
pouvoir  magique ,  et  qui  descendent 
des  montagnes  voisines  pour  se  nour- 
rir ,  dans  l'obscurité  et  sans  crainte  , 
de  chair  humaine.  Souvent  la  nuit, 
lorsque  le  roi  m'avait  retenu  très  tard 
dans  son  palais,  que  je  n'étais  pas  de 
service  pour  y  coucher  ,  et  qu'ensuite 
je  voulais  me    retirer    en   traversant 
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«  une  place  qui  n'était  éloignée  que  de 
«  trois  ou  quatre  cents  verges,  je  crai- 
«'  gnais  qu'elles  n'accourussent  pour  nie 
<«  înordre  les  jambes  :  elles  venaient 
«  gronder  autour  de  moi  en  grand  nom- 
«  Lre ,  quoique  je  fusse  entouré  de  plu- 
«  sieurs  hommes  armés  ,  qui ,  toutes  les 
«  nuits  ,  tuaient  ou  blessaient  quelques- 
«  unes  de  ces  bêtes  féroces.  » 

.<  Une  nuit  j'étais,  dans  la  province 
«t  du  Maïfsha,  très  occupé  à  faire  une 
u  observation  astronomique  ,  lorsque 
«  j'entendis  passer  quelque  chose  der- 
«  rière  moi  près  de  mon  lit;  je  me  re- 
«  tournai ,  et  je  ne  pus  rien  voir.  Ayant 
«  achevé  ce  que  je  faisais,  je  sortis  de 
«  ma  tente,  bien  résolu  d'y  retourner 
«<  trèspromptement.  En  effet,  j'y  rentrai 
«  tout  de  suite,  et  j'aperçus  deux  gros 
u  yeux  bleus  attachés  sur  moi  ;  je  criai  à 
«  mou  domestique  de  m'apporter  de  la 
i<-  lumière ,  et  nous  vîmes  une  hyène  à 
«   côté  du  chevet  de   mon    lit ,   tenant 
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«^  dans  sa  bouche  deux  ou  trois  paquets 
«  de  chandelles.  Tirer  sur  cette  bête  , 
«  c'eût  été  ni'exposer  à  briser  mon  quart 
«  de  cercle  ou  quelque  autre  instrument  ; 
«  comme  l'animal  avait  la  bouche  plei- 
<»  ne  ,  et  qu'il  avait  aussi  les  griffes  em- 
«  barrassées,  je  n'eus  pas  peur  de  lui  , 
«  et  d'un  coup  de  lance  je  le  frappai 
'<  aussi  près  du  cœur  que  je  le  pus.  Jus- 
«  qu'alors  il  n'avait  pas  montré  le  moin- 
«  dre  signe  de  fureur  ;  mais  dès  qu'il  se 
«  sentit  blessj  ,  il  laissa  tomber  les  chan- 
"  délies ,  et  chercha  à  remonter  le  long 
«  du  fiit  de  la  lance  pour  arriver  jus- 
«  qu'à  moi.  Je  me  vis  obhgé  de  tirer  un 
«  de  mes  pistolets  de  ma  ceinture  et  de 
M  lui  lâcher  mon  coup  ;  presque  aussi- 
«  tôt  mon  domestique  lui  fendit  la  tète 
«  d'un  coup  de  hache.  Les  hyènes  ,  en 
«  un  mot ,  faisaient  le  tourment  de  ma 
«  vie  et  de  celle  de  mes  compagnons 
«  de  voyage  ;  elles  jetaient  la  terreur 
«t  parmi  nous,    dans    nos    promenades 
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«  nocturnes,  et  dévoraient  sans  cesse 
«  quelques-uns  de  nos  mulets  et  de  nos 
«  ânes,  qu'elles  recherchent  de  préfé- 
«  ren ce  à  toute  autre  nourriture.  » 

A  Darfur ,  royaume  situé  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  ces  quadrupèdes  vont, 
en  troupeaux  de  six  ,  linit  et  quelquefois 
plus ,  enlever  pendant  la  nuit ,  dans  des 
villages ,  ce  qu'ils  peuvent  saisir.  Ils 
tuent  les  chiens  et  même  les  ânes  dans 
l'intérieur  des  habitations  ,  et  toutes  les 
fois  qu'on  jette  à  la  voirie  une  bête  morte, 
ils  s'assemblent ,  et ,  réunissant  leurs 
forces ,  l'entraînent  à  une  distance  consi- 
dérable, ris  ne  se  laissent  intimider  ni 
par  l'approche  des  hommes  n^  par  le 
bruit  des  armes  à  feu. 

On  voit  de  ces  animaux  aujourd'liui 
dans  toutes  les  expositions  de  bêtes  fé- 
roces :  en  Angleterre,  leurs  gardiens 
s'accordent  tous  à  assurer  qu'ils  sont  très 
indociles  et  très  méchants  quand  ils  sont 
vieux  ;  mais  il  y  a  eu  des  exemples  de 
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jeunes  animaux  de  cette  espèce  qui  ont 
été  apprivoise's.  M.  Penuant  déclare  qu'il 
a  vu  une  hyène  qui  était  aussi  privée 
qu'un  chien.  M.  de  BufFon  parle  d'un 
de  ces  animaux  que  l'on  faisait  voir  à 
Paris  ,  à  la  foire  Saint-Germain ,  et  qu'on 
était  parvenu  à  dépouiller  entièrement 
de  sa  férocité  naturelle.  Le  gardien 
d'Exter-Change  m'a  dit  aussi  qu'il  avait 
maintenant  en  sa  possession  une  hyène 
qui  était  si  privée  lorsqu'elle  n'avait  que 
six  mois,  que  souvent  on  la  laissait  cou- 
rir dans  la  salle  de  l'exposition.  Elle  ai- 
mait à  jouer  avec  tous  les  chiens  qui  se 
trouvaient  dans  la  pièce ,  et  permettait 
aux  étrangers  de  l'approcher  et  de  la 
frapper  du  plat  de  la  main  sur  le  dos  , 
sans  manifester  le  moindre  déplaisir.  Ce- 
pendant on  commença  à  remarquer  alors 
dans  elle  un  caractère  dur  et  farouche 
qui  s'accrut  avec  l'âge  ,  et  l'on  est  obligé 
aujourd'hui  de  la  tenir  enfermée.  Cet 
animal  avait  été  amené  à  Londres,  dans 
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le  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  , 
appelé  le  Manship  ,  et  il  a  aujourd'hui 
près  de  sept  ans. 

M.  John  Hunter  avait  à  Earles-Court 
une  hyène  âgée  de  près  de  dix-huit  mois, 
et  qui  était  si  privée ,  qu'elle  se  laissait 
toucher  par  les  spectateurs.  A  la  mort 
de  M.  Hunter  ,  elle  fut  vendue  au  pro- 
priétaire d'une  ménagerie  ambulante. 
Quelque  temps  avant  son  transport  dans 
les  provinces  ,  elle  fut  logée  à  la  tour  de 
Londres  ,  où  elle  continua  de  rester  pas- 
sablement traitable  ;  mais  lorsqu'on  la 
mit  dans  une  cage  pour  voyager  ,  elle 
manifesta  des  signes  de  férocité  pareils 
à  ceux  de  l'hyène  la  plus  sauvage.  Elle 
fut  enfin  tuée  par  un  tigre  enfermé  dans 
une  cage  voisine  ;  elle  en  avait  brisé  la 
<  loison  avec  ses  dents  ,  dont  la  force  est 
inconcevable. 

Dans  l'état  de  captivité ,  l'hyène  con- 
somme trois  à  quatre  livres  de  viande 
<rLie  par  jour,  et  boit  environ  trois  pintes 
d'eau. 
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Il  y  a  une  particularité  singulière  aux 
hyènes  ,  c'est  qu'au  moment ,  comme  le 
dit  31.  de  Buffon  ,  qu'on  les  force  à  se 
mettre  eu  mouvement,  elles  sont  boiteuses 
de  la  jambe  gauche  :  cela  dure  pendant 
environ  une  centaine  de  pas,  et  d'une 
manière  si  marquée ,  qu'il  semble  que 
l'animal  aille  culbuter  du  coté  gauche, 
comme  un  chien  auquel  on  aurait  blessé 
la  jambe  gauche  de  derrière. 


# 
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Le  Loup. 


Cet  animal  est  beaucoup  plus  gros  et 
plus  niusculeux  que  le  chien  ;  la  longueur 
de  son  corps  est  ordinairement  de  trois 
pieds  et  demi ,  tandis  que  celle  du  cliien 
le  plus  fort  excède  rarement  celle  de  trois 
pieds.  En  général,  la  couleur  de  son  poil 
est  un  mélange  de  noir ,  de  brun  et  de 
gris  de  fer ,  cj[uoique  dans  le  Canada  il  soit 
entièrement  noir  ,  et  presque  tout  blanc 
dans  quelques  autres  contrées.  Le  loup 
a  la  tète  longue ,  le  nez  effilé ,  les  dents 
énorme-j ,  et  des  oreilles  étroites  et  poin- 
tues; ses  yeux  obliquement  relevés  sont 
étincelans  et  d'une  couleur  verte  :  son  as- 
pect annonce  une  extrême  férocité.  La 
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longueur  du  poil  de  cet  animal  augmente 
la  grosseur  apparente  de  son  volume ,  et 
sa  queue  est  longue  et  touffue. 

"  Le  loup,  dit  31.  de  Bufton,  est  un 
»  de  ces  animaux  dont  l'appétit  pour  la 
»  chair  est  le  plus  véhément  ;  et  quoique 
»  avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  nature  les 
»  moyens  de  le  satisfaire ,  qu'il  lui  ait  été 
»  donné  des  armes ,  de  la  ruse ,  de  l'agi- 
»  Hté,  de  la  force,  tout  ce  qui  est  néces- 
»  saire  ,  en  un  mot ,  pour  trouver ,  atta- 
n  quer ,  vaincre ,  saisir  et  dévorer  sa  proie, 
»  cependcUiL  il  meurt  souvent  de  faim , 
»  parce  que  l'homme  lui  ayant  déclaré 
»  la  guerre,  l'ayant  même  proscrit  en 
»  mettant  sa  tète  à  prix ,  le  force  à  fuir 
»  et  a  demeui'cr  dans  les  bois ,  où  il  ne 
»  trouve  que  quelques  animaux  sauvages 
»  qui  lui  échappent  par  la  vitesse  de  leur 
»  course ,  et  qu'il  ne  peut  surprendre 
>  que  par  hasard  ou  par  patience ,  en  les 
j)  attendant  long-temps,  et  souvent  en 
)  vain ,  dans  les  endroits  où  ils  doivent 
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»  passer.  Il  est  naturellement  grossier , 
»  poltron  ;  mais  il  devient  ingénieux  par 
»  besoin  ,  et  hardi  par  nécessité  ;  pressé 
»  par  la  faim ,  il  brave  le  danger ,  vient 
>>  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la 
»  garde  de  l'homme  ,  ceux  surtout  qu'il 
»  peut  emporter  aisément,  comme  les 
»  agneaux,  les  petits  chiens,  les  che- 
))  vreaux.   » 

Dans  le  pays  où  les  loups  sont  nom- 
breux ,  ils  descendent  par  troupeaux  des 
montagnes  ,  ou  sortent  des  bois  par  ban- 
des ,  pour  commettre  d'horribles  dévas- 
tations. Ces  attroupemens  infestent  tous 
les  villages,  enlèvent  de  vive  force  les 
moutons  ,  les  agneaux ,  les  cochons ,  les 
veaux,  et  même  les  chiens;  car  dans  ces 
circonstances  toute  espèce  de  nourriture 
animale  leur  convient.  Le  cheval  et  le 
bœuf,  seuls  quadrupèdes  domestiques 
qui  puissent  opposer  quelque  résistance 
à  ces  ennemis  ,  succombent  souvent  sous 
leur  nombre  et  leius  assauts  répétés;  sou- 


DE    LA    NATURE.  1 97 

vent  rhoinnie  lui-mèjne  ,  dans  ces  occa- 
sions ,  est  victime  de  leur  voracité  :  on  ne 
parvient  à  les  expulser  que  lorsqu'on  en 
a  tué  un  grand  nombre,  et  quand  ils  sont 
obligés  de  fuir ,  ils  reviennent  bientôt  à 
la  charge.  Ceux  qui  ont  goûté  une  fois 
de  la  chair  humaine  cherchent  toujours 
ensuite  à  attaquer  l'homme  ,  et  préfèrent 
évidemment  le  berger  à  son  troupeau. 

Quoique  le  loup  soit  si  glouton  qu'il 
rempht  quelquefois  son  estomac  de  fange 
ou  de  terre ,  et  dévore  sa  propre  espèce 
quand  il  est  pressé  par  la  faim ,  cepen- 
dant sa  férocité  ne  triomphe  jamais  de 
l'extrême  sagacité  et  dé  l'extrême  finesse 
dont  il  est  doué  :  toujours  soupçonneux  , 
toujours  défiant ,  il  s'imagine  que  tout  ce 
qu'il  voit  est  un  piège  dressé  pour  le  pren- 
dre :  s'il  trouve  une  chèvre  qu'on  a  atta- 
chée à  un  poteau  pour  la  traire ,  il  n'ose 
en  approcher  ,  craignant  qu'on  n'ait  placé 
là  cet  animal  pour  lui  jouer  pièce  ;  mais 
la  chèvre  n'est  pas  plus  tôt  mise  en  liberté, 
qu'il  la  poursuit  et  la  dévore. 


198  NOUVELLES    PETITES    ETUDES 

Daiis  l'année  1764,  un  animal  de  cette 
espèce^  appelé  la  bète  du  Gévaudan  , 
commit  les  ravages  les  plus  terribles  dans 
quelques  cantons  du  Languedoc  ,  et  de- 
vint bientôt  la  terreur  de  tout  le  pays. 

Nos  lecteurs  n'apprendiont  pas  sans 
quelque  intérêt  Faventui'e  singulière  qui 
se  passa  dans  l'Amérique  septentrionale, 
entre  le  général  Putnam  et  l'un  de  ces 
animaux  féroces.  Quelque  temps  après 
que  ce  général  se  fut  retiré  dans  le  Con- 
necticut ,  les  loups ,  qui  alors  étaient  fort 
nombreux  dcins  cette  province  ,  entrèrent 
un  jour  dans  un  parc  à  moutons  ,  et  tuè- 
rent soixante-et  dix  de  ces  bêtes  à  laine , 
tant  brebis  que  béLers  ,  sans  compter  le 
massacre  qu'ils  firent  de  plusieurs  a  gneaux 
et  calDris.  Cet  affreux  ravage  fut  commis 
par  une  louve  qui ,  avec  ses  louveteaux 
de  chaque  portée  ,  infestait  depuis  plu- 
sieurs années  le  voisinage.  Les  nourris- 
sons étaient  en  général  détniits  par  la  vi- 
gilance des  chasseurs  ;  mais  la  mère  avait 
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trop  de  sagacité  et  de  finesse  pour  veair  à 
portée  du  fusil  ;  et ,  lorsqu'on  la  pour- 
suivait de  près ,  elle  avait  l'habitude  de 
s'enfuir  dans  les  forêts  occidentales  du 
pays,  et  de  revenir  la  saison  suivante  avec 
une  autre  ventrée. 

Cet  animal,  à  la  fin  ,  causa  des  domma- 
ges tellement  considérables,  que  M.  Put- 
nani  et  ses  voisins  convinrent  entre  eux 
de  lui  donner  alternativement  la  chasse 
jusc[u'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  la 
tuer.  Personne  n'ignorait  dans  le  pays 
que  cette  louve  ayant  eu  le  doigt  d'un 
pied  coupé  dans  un  piège  d'acier ,  faisait 
une  enjambée  plus  courte  que  l'autre  ;  les 
chasseurs  reconnurent  à  cet  indice  ses 
traces  sur  la  neige.  Après  l'avoir  suivie 
jusqu'à  la  rivière  du  Connecticut,  et  s'être 
assurés  qu'elle  était  retournée  à  son  point 
de  départ,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  ,  et 
le  lendemain  matin  les  chiens  la  forcè- 
rent de  se  réfugier  dans  une  caverne  si- 
tuée à  environ  trois  mille  de  la  maison 
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de  M  Putnain.  Tous  les  gens  du  canton 
se  réunirent  aussitôt ,  accompagnés  de 
leurs  chiens  ,  armés  de  fusils  ,  et  munis 
de  paille  ,  de  feu  et  de  soufre ,  pour  at- 
taquer leur  ennemi  commun  :  différentes 
tentatives  furent  faites  pour  le  déloger  de 
cet  antre  sauvage  ;  mais  les  chiens  revin- 
rent blessés  ou  intimidés ,  et ,  ni  la  fumée 
de  la  paille  à  laquelle  on  avait  mis  le  feu, 
ïiiles  vapeurs  du  soufre  enflammé  ne  pu- 
rent parvenir  à  lui  faire  quitter  sa  re- 
traite. Fatigué  de  tous  ces  essais  inutiles, 
et  qui  duraient  depuis  plus  de  douze 
heures  ,  M.  Putnam  proposa  à  son  nègre 
de  descendre  dans  ce  souterrain  et  de  ti- 
rer un  coup  de  fusil  à  la  louve  ;  sur  le  re- 
fus de  ce  domestique  de  remplir  une  mis- 
sion aussi  périlleuse ,  le  général  prit  la 
résolution  de  tuer  de  ses  propres  mains 
ce  cruel  animal ,  de  peur  qu'il  ne  par- 
vînt à  s'échapper  par  quelque  fente  ou 
crevasse  iuconnue  du  rocher. 

S 'étant  pourvu  en  conséquence  de  plu- 
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sieurs  bandes  d'écorce  de  bouleau  pour 
s'éclairer  dans  cette  caverne  ténébreuse  , 
il  quitta  ses  habits  ,  et  s'étant  attaché  aux 
jambes  une  corde  au  moyen  de  laquelle 
il  était  possible  de  le  tirer  en  arrière  à  un 
signal  convenu,  il  entra  dans  cette  grotte, 
la  tète  la  première  ,  tenant  à  la  main  une 
torche  allumée.  L'ouverture  de  la  ca- 
verne ,  qui  donne  sur  le  côté  oriental 
d'une  haute  chaîne  de  rochers ,  est  d'en- 
viron deux  pieds  carrés  ;  elle  forme  d'a- 
bord une  descente  oblique  de  quinze 
pieds  ,  puis  s'étend  horisontalement  à 
dix  de  plus,  et  ensuite  s'élève  par  degrés 
de  seize  pieds  vers  son  extrémité.  Les 
côtés  de  cette  grotte  consistent  en  deux 
fragments  de  rocs  solides  et  très  unis, 
-qui  semblent  avoir  été  séparés  l'un  de 
4'autre  par  un  tremblement  de  terre  ;  la 
voûte  et  la  base  de  l'antre  sont  en  pierre  , 
de  sorte  que  son  entrée ,  qui  dans  l'hiver 
*est  couverte  de  glace,  est  très  glissante, 
ill  n'v  a  aucun  endroit  de  ce  souterrain  dans 
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lequel  un  homme  puisse  se  tenir  debout , 
ou  qui  ait  plus  de  trois  pieds  de  largeur. 
Lorsque  M.  Putuam  se  fut  traîné  jusqu'à 
la  partie  horizontale  de  la  caverne ,  les 
plus  épaisses  ténèbres  se  manifestèrent 
devant  la  pâle  lumière  produite  par  la 
flamme  de  sa  torche ,  et  tout ,  dans  ce  sé- 
jour obscur ,  était  silencieux  comme 
l'antre  de  la  mort  :  en  avançant  avec  pré- 
caution ,  il  parvint  à  la  hauteur  dont  nous 
venons  de  parler,  etla  monta  sur  ses  mains 
et  sur  ses  genoux  jusqu'à  un  endroit  d'où 
il  aperçut  les  yeux  de  la  louve  ,  qui  était 
cachée  à  l'extrémité  de  l'antre.  Réveillée 
par  la  lueur  de  la  flamme ,  elle  grinça  des 
dents  ,  poussa  un  hululement  aftreux  ;  sur 
quoi  le  général  secoua  la  corde  comme 
pour  avertir  de  le  ramener  dehors.  Les 
gens  placés  à  l'ouverture  de  la  grotte , 
en  entendant  les  hurlemens  de  la  louve  , 
s'imaginèrent  que  M.  Putnam  courait 
un  danger  imminent ,  et  le  tirèrent  à 
eux  avec  tant   de  promptitude  que  sa 
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chemise  se  releva  sur  sa  figure  ,  et 
qu'il  eut  la  peau  du  ventre  cruellement 
déchirée.  Quoicju'il  en  soit ,  il  persista 
courageusement  dans  sa  résolution,  et,' 
après  s'être  rajusté  et  avoir  chargé  de 
lingots  son  fusil,  il  descendit  une  seconde 
fois  dans  la  grotte.  A  sa  seconde  appro- 
che ,  la  louve  prit  une  contenance  féroce 
et  terrible  en  hurlant ,  roulant  ses  yeux 
enflammés  ,  faisant  craquer  ses  dents  ,  et 
baissant  sa  tète  entre  ses  jambes;  mais 
au  moment  où  elle  allait  s'élancer  sui'  le 
général ,  il  lui  déchargea  un  coup  de  fu- 
sil dans  le  crâne ,  et  fut  aussitôt  retiré  de 
la  caverne.  Après  s'être  reposé  un  instant, 
et  avoir  donné  le  temps  à  la  fumée  de  se 
dissiper  ,  il  descendit  de  nouveau  dans  la 
grotte  :  appliquant  alors  sa  torche  au  mu- 
seau de  l'animal,  il  le  trouva  sans  vie; 
puis ,  le  saisissant  par  les  deux  oreilles , 
et  agitant  de  nouveau  la  corde ,  il  le  ra- 
mena avec  lui ,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs. 
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Le  renard  est  le  plus  ûa  et  le  plus  rusé 
de  tous  les  animaux  de  proie  :  «  Le 
choix  du  lieu  de  son  domicile ,  l'art 
de  faire  ce  manoir  ,  de  le  rendre  com- 
mode ,  d'en  dérober  l'entrée  ,  fait  ob- 
server M.  de  BufFon ,  sont  autant  d'in- 
dices d'un  sentiment  supérieur.  Le 
renard  en  est  doué ,  et  tourne  tout  à 
son  profit  ;  il  se  loge  au  bord  des  bois, 
à  portée  des  liameaux  ;  il  écoute  le 
chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles; 
il  les  savoure  de  loin ,  il  prend  habile- 
ment son  temps ,  cache  son  dessein  eC 
sa  ïnarche,  se  glisse  ,  se  traîne,  arrive, 
et  fait  rarement  des  tentatives  inutiles. 
S'il  peut  franchir  les  clôtures  ,  ou  pas- 
ser par-dessous ,  il  ne  perd  pas  un  ins- 
tant ;  il  ravage  la  basse-cour  ,  il  y  met 
tout  à  mort,  se  retire  ensuite  lestement 
en  emportant  sa  proie ,  qu'il  cache  sous 
la  mousse ,  ou  qu'il  porte  à  son  ter- 
rier; il  revient  quelques  moments 
après  en  chercher  une  autre,  qu'il  em- 
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»  porte  et  cache  de  même,  mais  dans  un 
»  autre  endroit  ;  ensuite  une  troisième  , 
»  une  quatrième  ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  le 
)>  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison 
»  l'avertisse  qu'il  faut  se  retirer  et  ne  plus 
»  revenir.  »  Il  fait  la  même  manœuvre 
dans  les  pipées  et  dans  les  boqueteaux, 
où  l'on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au 
lacet  ;  il  devance  le  pipeur ,  va  de  très 
grand  matin ,  et  souvent  plus  d'une  fois 
par  jour,  visiter  les  lacets ,  les  gluaux, 
emporte  successivement  les  oiseaux  qui 
se  sont  empêtrés,  les  dépose  tous  en  diffé- 
rens  endroits ,  surtout  au  bord  des  che- 
mins, dans  les  ornières",  sous  de  la 
mousse ,  sous  un  genièvre ,  les  y  laisse 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  ,  et  sait 
parfaitement  les  retrouver  au  besoin.  Il 
chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit 
quelquefois  les  lièvres  au  gîte,  ne  les  man- 
que jamais  lorsqu'ils  sont  blessés;  déterre 
les  lapereaux  dans  les  garennes,  découvre 
les  nids  de  perdrix ,  de  cailles,  prend  la 
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La  chasse  des  loups  est  im  passe-temps 
favori  des  grands  seigneurs  dans  beau- 
coup de  pays  ;  et  on  a  fait  observer  avec 
beaucoup  de  justesse  que  cette  chasse  ne 
fait  pas  honte  à  la  raison ,  et  qu'elle  n'ar- 
rache aucunes  larmes  à  l'humanité  :  c'est 
un  acte  vraiment  méritoire  que  celui  de 
purger  la  terre  d'un  fléau  aussi  dévasta- 
teur ;  et  c'est  pour  y  parvenir  qu'on  a  eu 
recours  à  la  force  et  à  des  stratagèmes  de 
toute  espèce. 
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Le   Renard. 


Le  renard  a  les  formes  plus  déliées  que 
le  loup,  et  il  est  beaucoup  moins  gros  que 
cet  animal;  sa  queue  est  plus  longue  et 
plus  touffue  ,  mais  la  direction  oblique  de 
ses  yeux  et  la  forme  de  ses  oreilles  sont 
semblalbes  à  celles  du  loup.  Sa  tète  pa- 
raît proportionnellement  plus  forte.  Il 
a  l'humeur  folâtre  ;  mais  on  ne  peut  ja- 
mais parvenir  à  l'apprivoiser  entièrement; 
et^  comme  tous  les  animaux  à  demi-pri- 
vés ,  il  mord  ù  la  plus  légère  offense  les 
personnes  avec  lesquelles  il  est  le  plus 
familier  :  il  languit  lorsqu'on  le  prive  de 
sa  liberté  ;  et  si  on  le  tient  trop  long- 
temps dans  la  captivité,  il  périt  d'en- 
nui. 12 
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mère  sur  les  œufs,  et  détruit  une  quantité 
prodigieuse  de  gibier.  Le  loup  nuit  plus 
aux  paysans,  le  renard  nuit  plus  au  gentil- 
homme. 

La  cliasse  dn  renard  demande  moins 
d'appareil  que  celle  du  loup  ;  elle  est 
plus  facile  et  plus  amusante  :  tous  les 
chiens  ont  de  la  répugnance  pour  chasser 
les  loups  ;  tous ,  au  contraire  ,  chassent 
volontiers  le  renard,  et  même  avec  plai- 
sir ;  car  ,  quoiqu'il  ait  l'odeur  très-forte, 
ils  le  préfèrent  souvent  au  cerf,  au  che- 
vreuil ,  et  au  lièvre  :  on  peut  le  chasser 
avec  des  bassets,  des  chiens  courants,  des 
briquets.  Dès  qu'il  se  sent  poursuivi,  il 
court  à  son  terrier  ;  les  bassets  à  jambes 
torses  sont  ceux  qui  s'y  glissent  le  plus 
aisément. 

Cette  manière  est  bonne  pour  prendre 
une  portée  entière  de  renards  ,  la  mère 
avec  les  petits.  Pendant  qu'elle  se  défend 
et  combat  les  bassets ,  on  tâche  de  décou- 
vrir le  terrier  par-dessus,  et  on  la  tue  ou 
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on  la  saisit  vivante  avec  des  pinces.  3Iais 
comme  les  terriers  sont  souvent  dans  des 
rochers ,  sous  des  troncs  d'arbres ,  et 
quelquefois  très  enfoncées  sous  terre,  on 
ne  réussit  pas  toujours, 

La  façon  la  plus  ordinaire ,  la  plus 
agréable  et  la  plus  sûre  de  chasser  le  re- 
nard ,  est  de  commencer  par  boucher  les 
terriers  :  on  place  les  tireurs  à  portée,  on 
quête  alors  avec  les  briquets  ;  dès  qu'ils 
sont  tombés  sur  la  voie  ,  le  renard  gagne 
son  gîte  ;  mais  en  arrivant  il  essuie  ime 
premièredécharge;  s'iléchappe  à  la  balle, 
il  fuit  de  toute  sa  vitesse,  fait  un  grand 
tour  ,  et  revient  encore  à  son  terrier  ,  où 
on  le  tire  une  seconde  fois  ;  et ,  trouvant 
l'entrée  fermée,  il  prend  le  parti  de  se 
sauver  au  loin  ,  en  perçant  droit  en  avant 
pour  ne  plus  revenir.  C'est  alors  qu'on  se 
sert  des  chiens  courants  lorsqu'on  veut  le 
poursuivre  :  il  ne  laissera  pas  de  les  fati- 
guer beaucoup,  parce  qu'il  passe  à  dessein 
d^ns  les  enàroiis  les  plus  fourré^ ,  où  les 
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cliieiis  ont  grand'peine  à  le  suivre,  et  que 
quand  il  prend  la  plaine ,  il  va  très  loin 
sans  s'arrêter. 

Pour  détruire  les  renards,  il  est  encore 
plus  commode  de  tendre  des  pièges ,  où 
l'on  met  pour  appât  de  la  chair,  un  pigeon , 
une  volaille  vivante,  etc.  On  fit  un  jour 
suspendre  à  neuf  pieds  de  hauteur,  sur 
un  arbre,  les  débris  d'mie  halte  de  chasse, 
de  la  viande,  du  pain,  des  os  ;  dès  la  pre- 
jnière  nuit  les  renards  s'étaient  si  fort  exer- 
cés à  Sauter ,  que  le  terrain  autour  de  l'ar- 
bre était  battu  comme  une  aire  de  grange. 
Le  renard  est  aussi  vorace  que  carnassier  ; 
il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité,  des 
œufs,  du  lait  du  fromage,  des  fruits,  et  sur- 
tout des  raisins  :  lorsque  les  levrauts  et  les 
perdrix  lui  manquent  il  se  rabat  sui'  les 
rats,  les  mulots ,  les  serpents ,  les  lézards, 
les  crapauds,  etc.,  et  il  en  détruit  un  grand 
nombre  :  c'est  là  le  seul  bien  qu'il  pro- 
cure. Il  est  très  avide  de  miel  ;  il  attaque 
les  abeilles  sauvages  ,  les  guêpes  ,  les  fre- 
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lous ,  qui  d'abord  tâchent  de  le  mettre  en 
fuite  en  le  perçant  de  mille  coups  d'aiguil- 
lon :  il  se  retire  en  effet ,  mais  c'est  en  se 
couchant  pour  les  écraser  ;  et  il  revient  si 
souvent  à  la  charge  qu'il  les  oblige  à  aban- 
donner le  guêpier;  alors  il  le  déterre,  en 
mange  le  miel  et  la  cire.  Il  prend  aussi  les 
hérissons,  les  roule  avec  ses  pieds,  et  les 
force  à  s'étendi'e.  Enfin ,  il  mange  du 
poisson ,  des  écrevisses  ,  des  hannetons  , 
des  sauterelles ,  etc. 

Le  renard  montre  beaucoup  de  péné- 
tration dans  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  tirer  les  lapereaux  de  leur  terrier  ; 
il  n'entre  pas  par  leur  ouverture,  car  dans 
ce  cas  il  lui  faudrait  faire  une  fouille  de 
plusieurs  pieds  sous  terre  ,  mais  il  suit  à 
la  superficie  du  sol  les  émanations  de 
leurs  corps  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à 
l'endroit  où  ils  sont  cachés  ;  et  grattant 
ensuite  la  terre,  il  descend  facilement  au- 
dessus  d'eux. 

Pontoppidam  assure  que  ,  quand  le  re~ 
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nard  aperçoit  une  loutre  qui  se  jette  à 
l'eau  pour  pêcher ,  il  se  cache  derrière 
une  pierre ,  et  que  ,  lorsque  la  loutre  re- 
vient sur  le  rivage  avec  saproie,  il  s'élance 
sur  elle  d'un  bond  si  vigoureux,  que  l'ani- 
mal effrayé  s'enfuit  en  abandonnant  sa 
conquête. 

<c  Un  renard  ,  ajoute  cet  auteur ,  avait 
»  mis  par  rangées  plusieurs  tètes  de  pois- 
»  son  à  quelque  distance  d'une  cabane 
»  de  pêcheur  :  on  ne  pouvait  pas  juger 
»  d'avance  son  but,  lorsque  peu  de 
»  temps  après  un  corbeau  qui  vint  fon- 
»  dre  sur  ces  têtes  de  poissons  fut  la  p  roie 
»  de  cet  animal.  » 

On  a  vu ,  il  y  a  cjuelques  années ,  à 
Chelmsford,  dans  le  comté  d'Essex,  un 
exemple  singulier  de  l'affection  de  ce 
quadrupède  pour  sa  progéniture;  une 
femelle  de  renard  ,  qui  n'avait  qu'un  pe- 
tit ,  fut  débusquée  d'un  bois  et  vivement 
poursuivie  par  la  meule  d'un  particulier. 
La  pauvre  bête  ,  après  s'être  exposée  à 
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toutes  sortes  de  dangers  pour  soustraire 
son  nourrisson  à  la  fureur  des  chiens,  le 
prit  dans  sa  gueule ,  et  se  déroba ,  en 
fuyant  à  la  poursuite  des  veneurs,  pendant 
plusieurs  milles  ;  enfin ,  traversant  la 
cour  d'une  ferme  ,  elle  fut  attaquée  par 
un  gros  mâtin  ,  et  obligée  de  laisser  tom- 
ber son  petit ,  qui  fut  ramassé  par  le  fer- 
mier. Cette  pauvre  bête  parvint  à  s'échap- 
per et  à  regagner  son  gîte. 

Le  révérend  père  Daniel  parle  d'une 
femelle  de  renard  qui  fut  chassée  près  de 
Saint-Yves,  pendant  trois  quarts  d'heure, 
tenant  dans  sa  gTieule  un  petit  qu'elle  fut 
enfin  obhgée  d'abandonner  à  ses  enne- 
mis. 

La  femelle  du  renard  produit  une  fois 
par  an  ,  et  a  deux  ou  trois  petits  par  por- 
tée ;  si  elle  s'aperçoit  que  l'endroit  de  sa 
retraite  est  découvert,  elle  transporte  aus- 
sitôt ses  nourrissons  dans  un  asile  plus  siir. 
Les  petits  des  renards  naissent  aveugle.; 
comme  ceux  des  chiens ,  et  ont  le  poil 
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d'un  brun  foncé.  Ils  croissent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix-huit  mois, 
et  vivent  treize  à  quatorze  ans  ;  dans  l'hi- 
ver ces  animaux  aboient  presque  sans  in- 
terruption ,  mais  en  été ,  quand  leur  poil 
mue  ,  ils  gardent  constamment  le  si- 
lence. 
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Le  Castor. 


La  longueur  de  cet  animal  porte  envi- 
ron trois  pieds.  Sa  queue  est  d'une  confi- 
guration ovale  ,  longue  de  onze  pouces  , 
et  horizontalement  comprimée  dans  sa 
partie  inférieure;  mais  elle  prend  ime 
forme  convexe  à  la  smface  supérieure  ; 
elle  est  dépourvue  de  poils ,  si  ce  n'est  à 
sa  base,  et  couverte  d'écaillés  comme 
celle  d'un  poisson  ;  elle  sert  à  ce  quadru- 
pède de  gouvernail  pour  le  diriger  dans 
l'eau ,  et  devient  pour  lui  un  instrument 
fort  utile  dans  d'autres  opérations.  Son 
poil  est  doux  ,  lisse  ,  luisant ,  châtain ,  et 
quelquefois  noir.  On  a  ^ii  des  castors  qui 
étaient  tout-à-fait  blancs  ,  d'autres  d'un 
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blanc  de  lait  ;  il  en  est  de  mouchetés.  Le 
castor  a  les  oreilles  courtes  et  presque  ca- 
chées dans  sa  fourrure;  ses  pieds  de  de- 
vant sont  petits  et  à  peu-près  semblables 
à  ceux  d'un  rat  ;  ceux  de  derrière  sont 
larges  ,  et  tous  les  doigts  en  sont  réunis 
par  une  membrane.  Il  a  les  dents  incisives 
très  fortes  et  très-propres  à  couper  le 
bois  :  aussi  ce  quadrupède  ne  fait-il  sa 
nourriture  que  d'écorces  et  de  feuilles 
d'arbres. 

Aucun  animal  ne  paraît  posséder  au- 
tant de  sagacité  naturelle  que  ces  quadru- 
pèdes. L'industrie  est  leur  caractère  dis- 
tinctif ,  et  les  travaux  des  castors  sem- 
blent être  le  résultat  d'une  espèce  de  con- 
trat social  formé  entre  eux  pour  leur 
conservation  et  leur  soutien  mutuels.  Ils 
vivent  ordinairement  en  connnuuauté  de 
deux  à  trois  cents  individus  ;  occupant 
des  habitations  qu'Us  élèvent  à  la  hauteur 
de  six  ou  huit  pieds  au-dessus  de  l'eau- 
Ils  choissent ,  si  cela  leur  est  possible ,  un 
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grand  étang  ,  dans  lequel  ils  construisent 
leurs  maisonnettes  sur  pilotis ,  ayant  soin 
de  leur  donner  une  forme  ovale  ou  circu- 
laire. Ces  maisonnettes  se  terminent  par 
une  voûte ,  qui  donne  extérieurement  à 
l'édifice  la  forme  d'un  dôme  ,  et  intérieu- 
rement celle  d'un  fort.  Le  nombre  de  ces 
constructions  varie  de  dix  à  trente. 

Si  ces  animaux  ne  peuvent  pas  parvenir 
à  trouver  un  étang  qui  convienne  à  leurs 
vues ,  ils  font  choix  d'un  terrain  uni,  tra- 
versé par  un  courant  d'eau ,  et  les  opéra- 
tions auxquelles  ils  se  livrent  pour  rendre 
cette  localité  propre  à  leurs  habitations  , 
prouvent  une  sagacité,  une  intelligence  et 
une  mémoire  qui  approchent  des  facultés 
humaines. 

Lorsque  les  castors  se  sont  divisés  par 
tribus  ou  par  compagnies ,  leur  premier 
soin  est  de  construire  une  digue ,  et  ils 
l'établissent  toujours  dans  l'endi'oit  le 
plus  favorable  à  leurs  desseins ,  en  abat- 
tant des  arbres  d'une  grosseur  considéra- 
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ble,  en  enfonçant  dans  la  terre  des  pieux 
de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur ,  en  les 
alignant  sur  plusieurs  rangées  ,  et  en  les 
entrelaçant  de  petites  branches  d'arbres. 
Ils  remplissent  aussi  les  intervalles  de  ce 
pilotis  de  pierres  ,  de  sable  et  de  glaise , 
qu'ils  maçonnent  avec  tant  de  solidité , 
que ,  quoique  cette  chaussée  ait  souvent 
cent  pieds  de  long ,  un  homme  peut  se 
promener  dessus  en  toute  sûreté.  Cette 
chaussée ,  de  dix  à  douze  pieds  de  large  à 
sa  base  se  réduit  considérablement  au 
sommet ,  qui  a  rarement  plus  de  deux  à 
trois  pieds  de  diamètre. 

Le  pilotis  ,  composé  ,  comme  nous  Ta- 
rons dit ,  de  plusieurs  rangs  de  pieux , 
est  exactement  de  niveau  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  perpendiculaire  du  côté  de  l'eau,  et 
en  talus  du  côté  qui  soutient  la  charge,  de 
sorte  que  l'herbe  y  croît  bientôt ,  et  rend 
l'omTage  plus  compacte  et  plus  solide. 
Après  avoir  terminé  cette  jetée ,  les  cas- 
tors s'occupent  à  construire  leurs  cabanes. 
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Ces  maisonnettes  sont  bâties  en  terre,  en 
pierres  et  en  bois  ;  arrangées  avec  beau- 
coup de  solidité ,  et  revêtues  d'un  en- 
duit à  l'extérieur. 

Les  mui's  ont  environ  deux  pieds  d  e- 
paisseur,etle  plancher  est  tellement  élevé 
au-dessus  de  la  surface  de  Teau,  qu'il  ne 
court  jamais  le  danger  d'être  submergé. 
Quelques  unes  de  ces  cabanes  n'ont  qu'un 
étage,  d'autres  en  ont  trois,  et  Dupratz 
nous  informe  qu'il  a  trouvé  dans  une  de 
celles  qu'il  a  examinées ,  quinze  cellules 
différentes  les  unes  des  autres.  Le  nombre 
des  castors  qui  habitent  ces  maisonnettes 
varie  de  dix  à  trente.  On  prétend  que  cha- 
que individu  forme  son  Ht  de  mousse,  de 
feuilles  et  d'autres  substances  légères, 
et  que  chaque  famille  met  en  réserve  des 
provisions  d'hiver,  qui  consistent  princi- 
palement en  écorces  et  en  branches  d'ar- 
bres fort  tendres ,  coupées  dans  une  cer- 
taine longueur,  et  entassées  avec  beau*^ 
coup  d'ordre  et  de  propreté. 
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Chacune  de  ces  cabanes  a  deux  issues, 
l'une  du  côté  de  la  terre ,  et  par  laquelle 
ils  sortent  pour  aller  chercher  leurs  pro- 
visions ;  l'autre  ,  sous  l'eau ,  et  toujours 
V  plus  basse  que  l'épaisseur  ordinaire  des 
glaces ,  ce  qui  les  met  à  l'abri  des  effets 
de  la  gelée.  Lorsqu'ils  ont  séjourné  trois 
ou  quatre  ans  clans  le  même  endroit ,  il 
leur  arrive  très  fréquemment  d'élever  un 
nouveau  iDatiment  si  voisin  du  premier , 
qu'ils  établissent  une  communication  de 
l'un  à  l'autre,  et  cet  arrangement  a  proba- 
blement donné  heu  à  l'idée  qu'ils  avaient 
plusieurs  appartements.  Dès  que  leurs 
maisonnettes  sont  complètement  termi- 
nées ,  ils  établissent  de  nouveaux  ouvra- 
ges, et  ne  les  interrompent  même  pas 
lorsque  l'étang  est  entièrement  pris.  Ils 
continuent  leurs  travaux  à  travers  un  trou 
pratiqué  dans  la  glace ,  et  qu'ils  entre- 
tiennent ouvert  à  cet  effet.  Souvent  dans 
l'été  ils  abandonnent  leurs  cabanes  ,  cou- 
rent de  places  en  places ,  et  passent  les  nuits 
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à  l'abri  des  buissons  ou  sur  le  bord  de  l'eau . 
Dans  ces  circonstances  ,  ils  ont  des  sen- 
tinelles qui ,  par  un  certain  cri  d'alarme  , 
les  avertissent  de  l'approche  du  danger. 
Dans  l'hiver,  ils  ne  sortent  jamais ,  si  ce 
n'est  pour  aller  à  leurs  magasins  établis 
sous  l'eau ,  et  ils  deviennent  excessive- 
ment gras  pendant  cette  saison. 
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Ours  Commun. 


C'est  un  animal  sauvage  et  solitaire  qui 
habite  les  excavations  les  plus  inaccessi- 
bles des  uiontagues,  ou  fixe  son  séjour 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  les  plus 
impénétrables  des  forêts.  Il  a  les  oreilles 
courtes,  arrondies;  les  yeux  petits,  et 
pourvus  d'une  membrane  clignotantes  ; 
son  museau  est  saillant ,  et  il  a  l'organe 
de  l'odorat  extrêmement  fin.  Dans  tous 
les  animaux  de  cette  espèce  ,  les  jambes 
et  les  cuisses  sont  fortes  et  musculeuses  , 
les  pieds  singulièrement  longs,  et  les 
griffes  si  aiguës  ,  cju'ils  peuvent  grimper 
sur  les  arbres  avec  assez  de  facilité.  La 
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voix  de  l'ours  consiste  en  un  gronde- 
ment sourd  et  un  gros  muraiiu-e  qu'il 
fait  souvent  entendre  sans  la  moindre 
provocation. 

Les  ours  sont  si  commun  dans  le 
Kamtscliatka  qu'on  les  voit  souvent  er- 
rer dans  les  plaines  en  nombreuses  com- 
pagnies, et  ils  auraient  depuis  long-temps 
dépeuplé  le  pays ,  si  dans  ces  contrées  ils 
n'étaient  pas  d'un  naturel  plus  traitable 
et  plus  doux  qu'ils  ne  le  sont  en  général 
dans  les  autres  parties  du  globe.  L'hiver, 
ils  habitent  principalement  les  monta- 
gnes ;  mais,  au  prmtemps,  ils  descendent 
en  foule  dans  les  plaines ,  et  se  rendent 
vers  les  embouchures  des  rivières  pour 
prendre  des  poissons ,  qui  abondent  dans 
toutes  les  eaux  de  cette  péninsule  :  s'ils 
en  trouvent  en  grande  quantité  ,  ils  n'en 
mangent  que  la  tète  ;  et  toutes  les  fois 
que  le  hasard  leur  fait  rencontrer  un  filet 
ou  une  nasse  de  pêcheur,  ils  la  retirent 
de  l'eau  avec  beaucoup  d'adresse  en  s'em=^ 
parant  de  ce  qu'elle  contient. 
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Lorsqu'un  Kamtscliadale  aperçoit  un 
fie  ces  animaux  ,  il  cherche  à  gagner  de 
loin  ses  bonnes  grâces  ,  en  accompagnant 
ses  gestes  de  paroles  engageantes  :  les 
ours  sont ,  à  la  vérité  ,  si  familiers  dans 
ce  pays ,  que  les  femmes  ,  et  même  les 
jeunes  filles ,  vont  chercher  des  herbes  , 
des  racines  ,  et  de  la  tourbe  pour  leur 
feu ,  au  miUeu  d'un  troupeau  d'ours  qui 
ne  leur  font  aucun  mal  ;  et  si  quelqu'un 
de  ces  animaux  s'approche  d'elles  ,  c'est 
seulement  pour  manger  quelque  chose 
dans  leurs  mains.  Jamais  on  ne  les  a  vus 
attaquer  un  homme,  à  moins  que  ce  ne 
fût  lorsqu'ils  avaient  été  réveillés  en  sur- 
saut; et  il  arrive  rarement  qu'ils  se  jettent 
sur  le  chasseur,  soit  qu'ils  soient  blessés  , 
ou  qu'ils  ne  le  soient  pas. 

Cette  douceur  dans  le  naturel  de  l'ours 
du  Kamtschatka  ne  le  met  cependant  pas  à 
l'abri  de  la  persécution;  armé  d'une  mas- 
sue ou  d'une  lance ,  le  Kamtscliadale  va 
à  la  quête  de  cet  animal  paisible ,  et  le 
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cherche  jusque  dans  le  cahne  de  sa  re- 
traite ;  l'ours ,  qui  dans  son  intérieur  ne 
médite  aucun  projet  d'attaque ,  et  qui 
ne  songe  qu'à  sa  défense  ,  prend  grave- 
ment les  fagots  que  son  ennemi  lui  pré- 
sente ,  et  s'en  sert  poui'  boucher  l'entrée 
de  sa  caverne  :  cette  ouverture  une  fois 
bien  close,  le  chasseur  en  perce  le  faîte,  et 
enfonce  sans  danger,  par  le  trou  qu'il  a 
fait,  sa  lance  au  travers  du  corps  de  l'a- 
nimal. Quelquefois  les  Kamtschadales 
étendent  sur  le  passage  fréquenté  pai'  un 
ours  une  planche  hérissée  de  clous ,  et 
placent  auprès  de  cette  planche  quelque 
chose  de  lourd  que  l'animal  fait  tomber 
en  passant.  Alarmé  par  le  bruit  de  cette 
chute  ,  il  court  sur  la  planche  avec  plus 
de  précipitation  qu'il  ne  l'amait  fait  sans 
cela  ;  et ,  sentant  une  de  ses  pâtes  fixée 
par  les  clous  ,  il  cherche  à  la  dégager  en 
appuyant  fortement  avec  l'autre  ;  mais  , 
ses  blessures  et  sa  douleur  ne  faisant  que 
s'accroître ,  il  se  lève  sur  ses  mains  de 
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derrière ,  et  ramène  ainsi  devant  ses  yeux 
la  planche  clouée  à  ses  mains  de  devant. 
Cet  aspect  le  désole  tellement  qu'il  se 
jette  à  terre  ,  pousse  des  hurlements  af- 
freux ,  et  meurt  dans  les  souffrances  les 
plus  vives. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Sibérie , 
les  chasseurs  élèvent  un  échaffaud  com- 
posé de  plusieurs  madriers  posés  les  uns 
sur  les  autres  ,  qui  tombent  ensemble,  et 
écrasent  l'ours  quand  il  pose  le  pied  sur 
une  trape  établie  sous  cet  amas  de  char- 
pentes. Une  autre  méthode  de  prendre  les 
ours  est  de  creuser  des  fosses  au  milieu 
desquelles  est  enfoncé  un  pieu  hsse  et 
pointu  par  son  extrémité  supérieure  ,  qui 
s'élève  à  environ  un  pied  de  terre.  Ce 
fossé  est  soigneusement  couvert  de  gazon , 
et  l'on  dispose  ,  au  milieu  du  sentier  que 
l'ours  a  coutume  de  suivre,  une  petite 
corde  à  laquelle  est  fixée  une  figure  élas- 
tique en  bois  ;  aussitôt  que  l'animal  tou- 
che cette   corde ,  la   figure  de  bois   se 
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dresse  ,  et  paraît  debout  ;  louis  ,  qui  en 
a  peur,  cherche  à  se  sauver  en  prenant  la 
fuite  ;  mais  il  tombe  avec  violence  dans 
la  fosse  ,  et  est  éventré  par  le  pieu  fixé  en 
terre.  S'il  échappe  à  ce  piège ,  des  tiges 
de  fer  pointues  ,  semblables  à  celles  qui 
incommodent  la  cavalerie  d'une  armée 
ennemie,  et  placées  à  une  petite  distance 
de  la  fosse  ,  attendent  Tanimal  qui  se 
trouve  effrayé  de  nouveau  par  une  autre 
figure  de  bois  placée  au  milieu  de  ces  es- 
pèces de  chevaux  de  frise.  Plus  le  mal- 
heureux ours  s'efforce  de  s'arracher  de 
ces  lieux  ,  et  plus  il  s'y  fixe  lui-même  ;  et 
le  chassem-,  cjui  se  tient  en  embuscade  , 
l'a  bientôt  mis  à  mort. 

Les  Koriaques  prennent  ces  animaux 
par  le  procédé  suivant  :  ils  cherchent 
quelque  arbre  tortu  qui  a  pris  en  croissant 
une  forme  arquée  ,  et  attachent  à  son  ex- 
trémité courbée  un  nœud  coulant  et  un 
appât  :  l'ours  affamé  convoite  cet  objet , 
et  grimpe  avec  précipilalioa  sur  Farine 
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mais ,  dès  qu'il  agite  ses  branches ,  le 
nœud  coulant  se  serre  ,  et  la  suffocation 
qu'éprouve  Tanimal  le  fait  tomber  de 
l'arbre  auquel  il  reste  suspendu. 

Dans  les  parties  montueuses  de  la  Si- 
liérie  ,  les  gens  qui  font  la  chasse  à  l'ours 
attachent  un  billot  très  pesant  à  une  corde, 
dont  l'autre  extrémité  se  termine  par  un 
nœud  coulant.  Cet  appareil  est  auprès 
d'un  précipice  ,  sur  le  chemin  que  l'ours 
a  coutume  de  fréquenter.  Ce  quadrupède, 
qui ,  après  avoir  fourré  son  cou  dms  le 
nœud  coulant ,  se  trouve  embarrassé  par 
l'obstacle  ,  s'en  saisit  avec  fureur,  et  jette 
dans  le  précipice  le  billot,  qui  Tentraîne 
avec  lui  au  fond  de  ce  gouffre,  où  il  meurt 
de  sa  chute.  Si  la  chose  ne  se  passe  pas 
ainsi,  il  traîne  le  billot  au  haut  de  la  mon- 
tagne, et  répète  ses  efforts  jusqu'à  ce  que, 
sa  rage  étant  portée  à  l'extrême  ,  il  suc- 
combe de  fatigue ,  ou  met  un  terme  à  ses 
maux  en  se  précipitant  dans  l'abîme. 

L'ours  est  friand  de  miel ,  et  se  pen- 
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chant  a  donné  aux  Russe  l'idée  d'un 
moyen  de  prendre  cet  animal  :  ils  sus- 
pendent à  une  longue  courroie  un  billot 
le  long  du  tronc  de  l'arbre  où  des  mou- 
ches à  miel  ont  déposé  leur  ruche.  Quand 
l'ours  grimpe  sur  cet  arbre  pour  parvenir 
au  rayon  de  miel ,  se  trouvant  gêné  par 
ce  billot ,  il  le  pousse  de  côté  et  cherche 
aussitôt  à  gravir  ;  mais  le  billot ,  en  reve- 
nant sur  lui ,  le  frappe  si  fort ,  que  ,  dans 
un  mouvement  de  colère,  l'animal  le  jette 
loin  de  lui  avec  force ,  ce  qui  le  fait  en- 
core retomber  avec  plus  de  violence,  et  il 
continue  quelquefois  cette  manœuvre  j  us- 
qu'à  ce  qu'il  devienne  victime  de  sa  pro- 
pre simplicité. 
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L'Eléphant. 


L'elepkant  est  le  plus  gros  de  tous  les 
quadrupèdes,  et,  sous  une  infinité  de  rap- 
ports, il  mérite  toute  notre  attention. 
Quand  il  est  parvenu  à  sa  croissance  ,  il  a 
environ  dix  à  douze  pieds  de  hauteur , 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  parde  la  plus 
élevée  du  dos,  qui  lui-même  est  large  de 
six  ou  sept  pieds,  et  un  peu  protubérant. 
L'éléphant  a  le  corps  ramassé,  une  grosse 
tête ,  le  coup  très  court ,  une  trompe  qui 
descend  jusqu'à  terre  ,  une  petite  gueule 
étroite  ,  avec  deux  défenses  qui  tiennent 
à  la  mâchoire  supérieure,  des  deux  oètés 
de  la  trompe  ,  sans  compter  huit  grosses 
dents  mdchelières  ;  de  petits  yeux  per- 
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çants  et  spirituels  ,  et  de  grandes  oreilles 
pendantes.   Ses  jambes  sont  rondes  et 
massives  ,  et  lui  servent  pour  oinsi  dire 
de  piliers  pour  soutenir  un  poids  aussi 
énorme  ;  ses  pieds  sont  courts ,  ceux  de 
devant  sont  plus  larges  et  plus  ronds  que 
ceux  de  derrière  ;  il  a  la  peau  très  dure , 
principalement  sur  la  poitrine;  sa  couleur 
est  d'un  brun  foncé  ,  tirant  sur  le  noir. 
«  La  trompe  de  l'éléphant ,  dit  ?l.  de 
BufFon ,  <i  est  composée  de  membranes  , 
«t  de  nerfs  et  de  muscles  ;  c'est  en  même 
«  temps  un  membre  ,  capable  de  mou- 
«  vement ,  et  un  organe  de  sentiment  ; 
«  l'animal  peut  non  seulement  la  remuer, 
«  la  flécliir,  mais  il  peut  aussi  la  raccour- 
<t  cir,  Talonger,  la  courber,  et  la  tourner 
«  en  tous  sens.  L'extrémité  de  la  trompe 
«<  est  terminée  pai"  un  rebord  qui  s'alonge 
«  par  dessus  en  forme  de  doigt.  C'est  par 
«*  le  moyen  de  ce  rebord  que  l'éléphant 
«  fait  tout  ce  que  nous  faisons;  il  ramasse 
<<  à  terre  les  plus  petites  pièces  de  mon- 


^32        NOUVELLES    PETITES    ETUDES 

tt  iiaie;  il  cueille  les  herbes  et  les  fleurs  en 
«  les  choississant  une  à  une  ;  il  dénoue 
«  un  cordon,  et  ferme  les  portes  en  tour- 
«  nant  les  clefs  et  en  poussant  les  ver- 
«<  roux.    » 

C'est  une  merveille  que  la  facilité  avec 
laquelle  l'éléphant  fait  mouvoir  cette 
trompe  ,  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  long  , 
et  est  d'un  volume  considérable  à  son  ori- 
gine ,  quoiqu'elle  aille  en  diminuant  jus- 
qu'à son  extrémité.  Le  peu  d'étendue  du 
coude  ce  quadrupède  est  compensé  par  la 
longueur  de  sa  trompe ,  dont  la  structure 
est  admirable,  et  qu'il  applique  avec  tant 
d'agilité  à  ses  besoins ,  que  le  docteur 
Derham  le  regarde  comme  une  preuve 
manifeste  de  la  sagesse  divine. 

Les  dents  mâchelières  de  l'éléphant 
sont  d'une  telle  grosseur,  tant  à  la  mâ- 
choire inférieure  qu'à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  qu'elles  contribuent  à  rendre  sa 
gueule  étroite  ;  mais  il  lui  serait  inutile 
de  l'avoir  plus  large ,  parce  que  la  force 
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de  ses  dents  est  telle  qu'il  broie  du  pre- 
mier coup  les  aliments  ,  et  que  par  con- 
séquent il  n'a  pas  besoin  de  les  porter 
de-çà  et  de-là  dans  sa  gueule  pour  leur 
faire  subir  une  plus  longue  mastication  , 
comme  cela  arrive  à  la  classe  des  autres 
brutes.  Sa  langue  est,  parla  même  raison, 
petite ,  courte  et  ronde ,  et  non  plate  et 
mince  ,  comme  celle  des  animaux  en  gé- 
néral ;  la  surface  en  est  unie. 

Les  défenses  de  ce  quadrupède,  qui 
produisent  l'ivoire  ,  varient  par  la  gros- 
seur et  l'étendue  ;  les  plus  longues  qu'on 
ait  importées  en  Angleterre  sont  de  sept 
à  huit  pieds ,  et  pèsent  de  cent  à  cent 
cinquante  livres.  On  n'en  voit  que  très  ra- 
rement aux  femelles  :  lorsqu'elles  en  ont, 
ces  défenses  sont  très  petites  ,  et  leur  di- 
rection est  tournée  vers  la  ten-e. 

«»  Dans  l'homme  et  les  animaux  ,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  31.  de 
Buffon,  car  rien  ne  peut  remplacer  le  style 
de  ce  grand  naturahste  ,  «  l'épiderme  est 
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«  partout  adhérent  à  la  peau  ;  dans  l'élé- 
(«  pliant,  il  est  seulement  attaché  par 
n  quelques  points ,  comme  le  sont  deux 
«  étoffes  piquées  l'une  sur  l'autre.  Cet 
<i  épidémie  est  naturellement  sec,  et  fort 
«c  sujet  à  s'épaissir  ;  partout  ou  cette  peau 
««  n'est  pas  calleuse  ,  dans  les  gerçures , 
<(  et  dans  les  autres  endroits  où  elle  ne 
«<  s'est  ni  desséchée  ni  durcie,  la  piqûre 
«  des  mouches  se  fait  si  bien  sentir  à  l'é- 
u  léphant,  qu'il  emploie,  non  seulement 
«  ses  mouvements ,  mais  même  les  res- 
«  sources  de  son  intelligence  peur  s'en 
«  délivrer  ;  il  se  sert  de  sa  queue ,  de  ses 
«  oreilles ,  de  sa  trompe ,  pour  les  frap- 
«  per  ;  il  fronce  sa  peau  partout  où  elle 
•<■  peut  se  contracter,  et  les  écrase  entre 
«  ses  rides  ;  il  prend  des  branches  d'ar- 
«  bres ,  des  rameaux  ,  des  poignées  de 
«  longue  paille  pour  les  chasser  ;  et  lors- 
«  que  tout  cela  lui  manque  ,  il  ramasse 
<c  de  la  poussière  avec  sa  trempe,  en  cou- 
'(  vre  tous  les  endroits  sensibles.  On  Ta 
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M  VU  se  poudrer  ainsi  plusieurs  fois  par 
«  jour,  et  se  poudrer  à  propos ,  c'est-à- 
««  dire ,  en  sortant  du  bain .  » 

La  principale  nourriture  de  l'éléphant 
est  riierbe;  et  quand  il  n'en  peut  pas 
trouver,  il  déterre  des  racines  avec  ses 
défenses  :  il  a  un  odorat  très  tin ,  au 
moyen  duquel  il  parvient  facilement  à 
découvrir  sa  nourriture ,  et  à  éviter  toute 
espèce  de  plantes  nuisibles.  Lorsqu'il  est 
apprivoisé,  il  mange  du  foin,  de  l'avoine 
et  de  l'orge  ,  et  boit  une  quantité  d'eau 
considérable,  qu'il  aspire  avec  sa  trompe, 
et  qu'il  porte  ensuite  à  sa  gueule.  Il  pa- 
raît  qu'on  était  dans  l'usage  de  donner 
aux  éléphants  des  liqueurs  spiritueuses  , 
pour  les  enivrer  et  les  rendre  furieux , 
lorsqu'on  s'en  servait  dans  les  combats. 

On  prétend  que  l'éléphant  fournit  une 
très  longue  carrière  ,  et  qu'il  vit  depuis 
cent ,  cent  vingt ,  jusqu'à  trois  cents  ans. 
Tavernier,  qui  a  voyagé  dans  l'Inde  ,  dit 
c'u'il  n'a  jamais  pu  s'assurer  de  la  durée 
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positive  de  la  vie  de  l'éléphant,  mais 
qu'un  cornac  lui  a  déclaré  en  connaître 
un  qui  avait  été  sous  la  garde  du  père  du 
grand-père  de  son  grand-père ,  ce  qu'il 
calcula  devoir  s'élever  à  cent  vingt  ou 
cent  trente  ans.  Il  est  généralement  re- 
connu que  cet  animal  parvient  à  un  âge 
très  avancé ,  quoiqu'il  soit  sujet  à  beau- 
coup de  maladies. 

Les  éléphants  prennent  le  plus  grand 
soin  de  leurs  petits  ,  et  préfèrent  mourir 
à  leur  voir  perdre  la  vie.  D'après  M.  de 
Buffon ,  «  ils  marchent  ordinairement  de 
«<  compagnie;  le  plus  âgé  conduit  la  trou- 
«  pe  ;  le  second  d'âge  les  fait  aller ,  et 
«»  marclie  le  dernier;  les  jeunes  et  les 
«<  femelles  sont  au  milieu  des  autres  ;  les 
«  mères  portent  leurs  petits  et  les  tien- 
«  nent  embrassés  de  leurs  trompes.  » 

Lorsque  les  éléphants  rencontrent  quel- 
que individu  de  leur  espèce  mort  dans  les 
bois,  ils  couvrent  son  cadavre  de  branches 
d'arbres,  d'herbages,  et  de  tout  ce  qu'ils 
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peuvent  trouver;  et  si  l'un  d'euxest  blessé, 
les  autres  en  prennent  soin  ;  ils  lui  appor- 
tent de  la  nourriture,  et  se  réunissent  tous 
pour  le  sauver  de  la  poursuite  des  chas- 
seurs. 

«  L'éléphant  une  fois  dompté ,  conti- 
nue M.  de  BufFon  ,  «  devient  le  plus  doux 
«  et  le  plus  patient  de  tous  les  animaux  ; 
«  il  s'attache  à  celui  qui  le  soigne,  il  le  ca- 
«  resse ,  le  prévient ,  et  semble  deviner 
«  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  ;  en  peu  de 
"  temps  il  vient  à  bout  de  comprendre  les 
«  signes  et  même  d'attendi  e  l'expression 
<«  des  sons  ;  il  distingue  le  ton  impératif , 
«■  celui  de  la  colère  ou  de  la  satisfaction , 
«  et  il  agit  en  conséquence;  ilne  se  trompe 
«  pas  à  la  parole  de  son  maître;  il  reçoit 
«  ses  ordres  avec  attention  les  exécutent 
«  avec  prudence  et  empressement ,  sans 
«  précipitation,  car  ses  mouvements  sont 
«<  toujours  mesurés,  et  son  caractère  pa- 
«  raît  tenir  de  la  gi-avité  de  sa  masse  ;  on 
«  lui  apprend  aisémentà  fléchirle  genou, 
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pour  donner  plus  de  facilité  à  ceux  qui 
veulent  le  monter  ;  il  caresse  ses  amis 
avec  sa  trompe,  et  salue  les  gens  qu'on 
lui  fait  remarquer  ;  il  s'en  sert  pour 
enlever  des  fardeaux  ,  aide  lui-même 
à  les  charger  ;  il  se  laisse  vêtir,  et  sem- 
ble prendre  plaisir  à  se  voir  couvert  de 
harnais  dorés  et  de  housses  brillantes. 
On  l'attache  par  des  traits  à  des  cha- 
riots ,  des  navires ,  des  cabestans  ;  il 
tire  également ,  continuement,  et  sans 
se  rebuter,  pourvu  que  l'on  ne  l'insulte 
pas  par  des  coups  donnés  mal  à  propos, 
et  qu'on  ait  l'air  de  lui  savoir  gré  de  la 
bonne  volonté  avec  laquelle  il  emploie 
ses  forces.  Son  cornac,  ou  celui  qui  le 
conduit  ordinairement ,  est  monté  sur 
son  cou ,  et  se  sert  d'une  verge  de  fer, 
dont  l'extrémité  fait  le  crochet,  et  qui 
est  armée  d'un  poinçon  avec  lequel  on 
le  pique  sur  la  tète  et  à  côté  des  oreilles 
pour  l'avertir  de  détourner,  ouïe  pres- 
«  ser  :  mais  souvent  la  parole  suffit,  sur- 
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«  tout  s'il  a  eu  le  temps  de  faire  connais- 
«  sance  complète  avec  son  conducteur,  et 
«  deprendreenluiuneentièreconfiance. » 

Un  de  ces  animaux,  dans  Tétat  de  do- 
mesticité ,  rend  autant  de  ser^^ce  à  son 
maître  que  six  cbevaux  ;  mais  il  exige 
beaucoup  de  soins  ,  et  une  quantité  con- 
sidérable de  bonne  nourriture. 

«  Pour  donnerune  idée  de  ses  services, 
«  fait  observer  M.  de  Buffon ,  il  suffira 
«  de  dire  que  tous  les  tonneaux ,  sacs  , 
«  paquets  ,  qui  se  transportent  d'un  lieu 
«  à  im  autre  dans  l'Inde  ,  sont  voitures 
«  par  des  éléphants;  qu'ils  peuvent 
«  porter  des  fardeaux  sur  leur  corps , 
<t  sur  leur  cou,  sur  leurs  défenses  ,  et 
«  même  avec  leui'  gueule ,  en  leur  pré- 
«  sentant  le  bout  d'une  corde,  qu'ils 
«  serrent  avec  leurs  dents;  que,  joignant 
«  l'intelligence  à  la  force ,  ils  ne  cassent 
«  ni  n'endommagent  rien  de  ce  qu'on 
«  leur  confie  ;  qu'ils  font  tourner  et  pas- 
«  ser  ces  paquets  du  bord  des  eaux  dans 


!24o        NOUVELLES    PETITES    ETUDES 

«<  un  bateau ,  sans  les  laisser  mouiller , 
«  les  posent  doucement ,  et  les  rangent 
<(  où  l'on  veut  les  placer;  que,  quand  ils 
«<  les  ont  déposés  dans  l'endroit  qu'on 
«  leur  montre  ,  ils  essaient  avec  leur 
«  trompe  s'ils  sont  bien  situés ,  et  que , 
«<  quand  c'est  un  tonneau  qui  roule ,  ils 
«  vont  d'eux-mêmes  clierclier  des  pierres 
«  pour  le  caler  et  l'établir  solidement.  » 
«  Un  éléphant ,  dit-il  aillems ,  venait 
«(  de  se  venger  d'un  cornac  en  le  tuant  ; 
«<  sa  femme,  témoin  de  ce  spectacle,  prit 
«  ses  deux  enfants  et  les  jeta  aux  pieds 
«  de  l'animal,  en  lui  disant  ;  Puisque  tu  as 
«  tué  mon  mari ,  ôte-moi  la  vie ,  ainsi 
«c  qu'à  mes  deux  enfants .  L'éléphant  s'ai- 
«  rêta  tout  court ,  s'adoucit  ;  et  comme 
«  s'il  eût  été  touché  de  regret ,  prit  avec 
u  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces  deux 
«i  enfants ,  le  mit  sur  son  dos  ,  l'adopta 
«  pour  son  cornac  ,  et  n'en  voulut  pas 
<'  souffrir  d'autre.  » 

FIN. 
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